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Présentation de l'éditeur

 

Étudiant à Normale sup, Jacob a négocié avec son école une année de césure pour expérimenter neuf mois de « vie sauvage », loin des hommes et du monde. Une parenthèse au milieu de nulle part et en quasi-autosuffisance dans les Pyrénées, sur le plateau de Beille, à 1 700 mètres d’altitude, où le maire du village a mis à sa disposition une cabane à rénover. En racontant cette échappée sauvage, il veut montrer que l’on peut vivre en autonomie presque complète, se débrouiller avec peu de chose, en prenant juste ce que la nature nous offre. 

Assorti de conseils pratiques et d’explications scientifiques, accompagné de croquis et de dessins de l’auteur, le journal de Jacob donne des clés à qui serait tenté par une expérience en pleine nature.

Diplômé de l’École normale supérieure, Jacob Karhu prépare actuellement un doctorat en climatologie-glaciologie. Présenté sur les réseaux comme « l’Ermite des Pyrénées », il est un adepte du bushcraft, l’art de vivre dans les bois, qu’il pratique depuis ses quatorze ans.





Vie sauvage, mode d’emploi

L’ermite des Pyrénées





À Jean-Claude Keff,
 qui a accepté mon projet de rénovation de la cabane.





« Je suis parti vivre dans les bois parce que je voulais vivre en toute intentionnalité ; me confronter aux données essentielles de la vie, et voir si je ne pouvais apprendre ce qu’elles avaient à m’enseigner, plutôt que de constater, au moment de mourir, que je n’avais point vécu. »

Henry David Thoreau, 
 Walden ou La vie dans les bois





Le départ


Aujourd’hui, je pars. C’est un 4 avril. Un mercredi. Je prends le bus, comme si je m’en allais simplement faire une course. Sauf que je sais parfaitement que je ne rentrerai pas.

Je ne reviendrai pas ici avant des mois.

D’un geste, sac sous le bras, je quitte mes parents, mes repères, ma ville, Brest, et toutes les cabanes que j’ai construites en bordure de ville depuis que j’ai dix ans. Je quitte les cabanes de l’enfance pour en reconstruire une. Une vraie, cette fois. Une cabane à mille sept cents mètres d’altitude, quelque part dans les montagnes.

Il faut quatorze heures de trajet pour relier Brest aux Pyrénées. Là où je vais vivre, dans la montagne, au loin, au milieu de nulle part. Le trajet en bus est un périple fastidieux, idéal pour un étudiant au budget serré.

Sur mon siège, je me sens heureux, mes jambes tremblent, impatientes. Je ne sais rien de ce qui m’attend. Une année en solitaire, au milieu d’une immense nature. Pour certains, c’est un challenge à la mode, un défi dans l’air du temps, pour montrer que d’autres façons de vivre existent, en respect avec la planète. Pour d’autres, c’est un projet insensé, dangereux, complètement fou. Pour moi, ce n’est ni un challenge ni une folie. C’est une envie, un désir profond qui m’a toujours habité.

Vivre loin du monde, pour tenter de me comprendre moi-même.

Par la fenêtre du bus, je regarde les paysages défiler. Ils changent d’allure et de couleur au fil des heures, au fil des villes et des régions de France. Moi aussi, je fais défiler ma vie. Je repense à mes dix, douze, quatorze, seize ans, lorsque de la petite maison bretonne, je déguerpissais à vélo pour me réfugier dans la campagne. Il me fallait dix minutes à peine pour me retrouver en pleine nature, entouré d’arbres, d’herbe fraîche et de plantes dont je ne connaissais pas encore les noms.

Aussi loin que je me souvienne, je ne me suis jamais senti heureux qu’entouré de nature. Elle me rassure. Elle me protège, me guide. Sans elle, je me sens vide, vulnérable face à tous ces gens qui, depuis mon plus jeune âge, me déçoivent.

Ma scolarité en est un bel exemple. Année après année, je me force à rester en bande, écouter les conversations adolescentes, entendre les moqueries, jusqu’au jour où c’est moi qui en fais les frais. Je comprends vite ma différence, moi le jeune ado déjà si grand, au corps dégingandé et au regard sombre, qui de loin préfère aux rumeurs du lycée et aux programmes de télé-réalité écouter de la musique classique et lire l’œuvre de Jean-Jacques Rousseau.

Très vite au bahut, on me surnomme « le mec aux cabanes ». Bien sûr, je ne relève pas le sobriquet, je fais au mieux pour donner le change, me mêler à la foule, laisser un temps Bach et Rousseau sous le manteau. Mais très vite, je prends conscience que je ne suis en rien taillé pour la communauté. Alors j’imite les autres. Pendant des années, je fais semblant. En classe. Dehors. Avec les gens. Et la seule chose toujours qui me donne de la force dans ces moments, ce sont les sous-bois beaux et tranquilles qui m’attendent une fois seul. Cette nature qui, elle, reste fiable, ne me tournera pas le dos. Elle est mon alliée et nous allons vivre ensemble, juste elle et moi, pendant neuf mois.

*

Il est 16 heures quand le bus me dépose dans ce petit village de Verdun en Ariège. Un bled sans histoire comme mille autres petits bourgs. J’ai rendez-vous avec le maire et je suis en avance. Je me retrouve sur une place grise et quelconque et la première chose que je vois, c’est le sommet enneigé des montagnes.

Merde, on est en avril. Une fois en haut, qu’est-ce que ça va être alors ?

Mon esprit passe déjà au plan B du scénario de survie.

Je marche avec mes deux sacs à dos jusqu’à la mairie qui, à l’intérieur, ressemble davantage à une salle des fêtes ordinaire, étroite, plus minuscule qu’un bar de village. Monsieur Keff m’accueille sans entrain. Le maire est plus grand que je ne le pensais mais tout le reste coïncide avec mon imaginaire. La chevelure grise, dégarnie sur les côtés, les yeux perçants, la bedaine et la bonhomie d’un bon papy. Il lui manque un doigt. Tiens, aurait-il eu un passé de yakusa, de mafieux andorran, ou est-ce un triste accident de hache ?

Je n’ose pas lui poser la question.

Le maire et ses conseillers m’escortent vers l’espace de réunion. La plupart sont d’anciens professeurs d’école, des gardes-chasses, des hommes soucieux de la terre et de la transmission. Face à moi, ils jouent les solennels.

Cela ressemble à un entretien d’embauche.

— Bonjour Jacob.

Je réponds par la même.

— Alors qu’est-ce qu’on fait ?

Je ne saisis pas leur question. Pourquoi on ?

Croient-ils qu’ils vont venir avec moi dans cette cabane perchée dans les hauteurs y vivre façon auberge espagnole ?

Je bafouille une repartie et l’assemblée réplique.

— Non, non, vous, bien sûr. Quel est votre projet, qu’est-ce que vous pensez apporter à la commune en venant ici ? Vivre comme ça, dans cette ancienne bergerie ravagée qui ne sert à rien ni à personne ?

Les hommes me regardent comme si j’étais un peu fou. Pas grave, j’ai l’habitude. Que personne ne croie en mes projets, mes audaces, mes envies au plus près de la nature. Face à eux, je ne me laisse pas intimider.

— Justement. Cette ancienne bergerie a besoin d’un petit coup de main pour se remettre sur pied. Même les bergers ne s’y arrêtent plus. C’est triste, vous ne trouvez pas ? J’ai très envie de retaper cette cabane et je m’y connais en cabanes. Mon projet est de la remettre en état, écologiquement, avec les moyens offerts par la nature. Ensuite, vous pourrez y accueillir les randonneurs et les oiseaux de passage. Les gens qui passeront dans votre coin le méritent, vous n’êtes pas d’accord ? Et puis moi, ça m’offre un refuge pour vivre par moi-même dans la plus grande autosuffisance. Du gagnant-gagnant, quoi.

La bande des papys montagnards me sourit.

Ils enchaînent sur d’autres questions. Mon sérieux. Ma capacité à résister au froid, à la solitude, au manque de confort et surtout de nourriture. Je me défends comme je peux, sans vraiment savoir. Je viens justement vivre ici pour tester mes limites. Mais je dois faire bonne figure, les rassurer au mieux. Ils le sont aussitôt lorsque les noms « Polytechnique » et « Normale sup » sont jetés sur le tapis. Le prestige des études, ça apaise toujours un instit à la retraite.

— Très belle formation, jeune homme. Mais vous faites quoi au juste ?

— Là, j’ai négocié un contrat de césure avec Normale sup. Après cette expérience dans les bois, je reprendrai le chemin de l’école. J’aimerais poursuivre dans la recherche académique mais avant je voudrais me poser pour repartir l’esprit clair. Vers quoi précisément, où, comment, je ne sais pas. Je crois que cette expérience dans vos montagnes va m’aider à savoir.

Les instituteurs sont grisés : leur terre va permettre à un jeune homme « prometteur » de trouver sa voie.

Les papys montagnards me tendent une poignée de main en guise de marché conclu. L’un d’eux, Daniel, me propose gentiment de me conduire en voiture pour me rapprocher du lieu où se trouve la cabane. J’accepte.

La voiture serpente sur les flancs de montagne tandis que la température se rafraîchit progressivement. Les paysages cristallins apparaissent, la végétation est remplacée par de la flore alpine. Je regarde. Je n’en perds pas une miette. Je retrouve mon excitation du bus, le champ des possibles qui s’ouvre à moi.

Bientôt la route change de couleur. Elle passe du noir bitume au blanc immaculé. Mille mètres plus haut, nous arrivons à la petite station de ski de fond, ensevelie sous deux mètres de neige. En avril, comment est-ce possible ?

Une fois dehors, je remonte le col de mon manteau pour affronter les températures négatives. Le moins qu’on puisse dire est qu’il fait très froid sur ce plateau de Beille.
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Plateau de Beille



Aucune âme errante sur ce parking. La station est tout près pourtant mais c’est une station modeste où quelques curieux viennent louer raquettes et matériel pour la pratique du ski de fond. Plus bas, à trente mètres, il y a ce qu’ils appellent ici le « Village nordique ». Ce n’est pas à proprement parler un village mais plutôt un petit lieu où des guides proposent des activités en pleine nature, des constructions d’igloo, des balades géologiques ou des hébergements en yourte et tipi. Les deux structures viennent de fermer.

Au loin, j’aperçois la silhouette de deux ou trois accompagnateurs de montagne en partance. Ils seront les derniers hommes que je verrai avant longtemps. Du coffre de la voiture, je sors mes deux sacs à dos de voyage. Deux sacs seulement, contenant un peu de matériel et des provisions pour ma survie. Je salue Daniel, mon aimable chauffeur, et pars en direction de la cabane. Une longue marche m’attend.

Par chance, sur le chemin je tombe sur une luge abandonnée près d’un tas de détritus. Une luge en plastique rouge comme celles que l’on voit souvent sur les pistes de ski durant les vacances d’hiver.

Un des côtés de la luge est cassé.

Probablement un parent qui a refusé de remporter le jouet défectueux de son enfant, préférant laisser le tas de plastique dans la nature. Rapidement je bidouille un peu le côté de la luge, répare les freins, assure sa stabilité et voilà que mes deux sacs glissent désormais sur la neige.

Quand j’enfonce mon premier pas dans la neige, ma jambe disparaît entièrement dans la poudreuse. Il y a plus d’un mètre de neige ! Mon stress monte. Une heure de marche m’attend, comment vais-je tenir ? J’étais persuadé que la neige aurait fondu. Les quelques locaux contactés quelques mois avant mon arrivée m’avaient assuré qu’en avril, on pouvait arpenter leurs montagnes sans raquettes.

Avec cette neige, il va me falloir être plus préparé. Mais comment faire ? Comment vivre dans ce froid ? Je refuse de faire demi-tour. Impossible. Et puis de toute façon, pour aller où ? Mon année, je l’ai pensée là-haut, nulle part ailleurs.

J’essaie de faire taire ma petite voix qui s’inquiète. Je serpente entre les arbres, la luge effaçant mes traces de pas. Seul mon souffle brise le silence de la forêt. Comme si toute la montagne s’était arrêtée pour m’observer. Qu’est-ce qu’elle se dit ?

Est-ce qu’elle me trouve fou, elle aussi ?

Dans l’effort, je lève haut mes pieds. Surtout, je fais attention de ne pas me perdre. Je me fie à la trouée des arbres devant moi et aux traces des chiens de traîneau. Ceux-là ont le flair pour trouver la meilleure piste, donc je les suis pour éviter de tomber dans des ravins. Les chiens ont l’habitude de créer des boucles vers les sommets de la montagne. Je sais que celle-là m’emmènera tout près de la cabane. De toute façon, pour me repérer, je n’ai que ça. Pas de carte sur moi. Ni GPS ni boussole. Avant mon arrivée, j’ai mémorisé cette boucle-là avec la topographie des lieux. L’été dernier, j’avais déjà fait des repérages. Je cherchais une cabane abandonnée en prévision de ce projet et j’étais tombé sur celle-ci après un mois de bivouac dans les Pyrénées. Je m’étais mis en quête d’un lieu des Pyrénées-Orientales au pays andorran. Après avoir discuté avec maints bergers et locaux, c’est par hasard que j’ai découvert sur mon chemin celle que j’ai choisie. Lorsque je suis arrivé pour la première fois, c’était après une chaude journée où il fallait grimper neuf cents mètres de dénivelé. Arrivé en haut, le soir, dans la brume, je n’avais pas pris conscience que j’étais sur un grand plateau. Ce n’est qu’au réveil que je m’étais émerveillé de l’emplacement idéal de la cabane. Alors j’ai su que je reviendrais.

Je veux me vouer entièrement à la nature et retrouver la cabane d’instinct, comme au premier jour, quand j’étais arrivé sans connaissance des lieux. Retrouver mon Magic Bus, à l’image de Christopher McCandless dans Into the Wild. Me fier à la nature et rien d’autre.

 

Après une longue heure de marche, j’arrive enfin devant la cabane. Ou du moins ce que je pense être la cabane : elle est entièrement ensevelie sous la neige. Une neige dense et soufflée, formant une congère visible sur la plaine. Le toit, la porte, les flancs sont recouverts de cette neige froide. Malgré l’épuisement, je n’ai pas d’autre choix que de dégager l’entrée.
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À l’intérieur, il fait noir et mes bras sont lourds de fatigue. Seule une fenêtre de 20 × 30 centimètres laisse le jour entrer mais elle est recouverte de poussière et de toiles d’araignée. Le temps que mes yeux s’habituent à l’obscurité, je pose mes sacs et m’aperçois que la cabane est dans un très sale état.

Ce n’est plus une cabane mais une porcherie. Au point que cela me file la nausée. Le sol est recouvert de vêtements sales, de couvertures trouées, de centaines de crottes de souris, de vieux ustensiles de cuisine, de nourriture verdâtre et périmée, sans parler de l’odeur d’urine. Je ne pensais pas trouver autant d’immondices après mon passage de l’été dernier. Ce serait donc pendant l’automne ou l’hiver que tout ce bordel se serait accumulé. Encore plus impressionnant donc !
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Plan de la cabane



Est-ce que le maire avait connaissance de ce qui m’attendait ? Je ne pense pas. Aucun villageois ne s’y rend plus depuis des lustres. On dirait plutôt que la cabane a été occupée par des squatteurs et qu’ils sont repartis en laissant tous leurs détritus sur place.

Hypothèse qui se confirme lorsque j’aperçois des seringues sur l’unique étagère. Des junkies, voilà.

Dans la cabane, malgré le bazar, je distingue deux pièces. Dans la première, il y a une cheminée fissurée sous un plafond noir de suie. Au fond, une sorte de plateforme en bois à cinquante centimètres de hauteur, j’imagine que ça doit servir de banc ou de lit. Au-dessus, il y a des poutres qui tiennent les vieux murs en pierre et puis une sorte de vieux grenier abîmé à un mètre quatre-vingts du sol pour y stocker un peu de matériel. Le seul endroit où on peut se tenir debout, c’est cet espace d’un mètre carré près de la porte. Une minuscule fenêtre éclaire la pièce sombre, l’épaisseur du mur donne l’impression d’une meurtrière tellement il manque de lumière. À de nombreux endroits, la tôle du toit est percée et de l’eau de fonte goutte sur le sol.

La seconde pièce, elle, est un bordel sans nom. Une accumulation de déchets humains. Il y a même une tente, dont la toile a été rongée par les souris. Cette deuxième pièce est plus sobre. Il n’y a qu’une large porte (sans doute pour y amener du bétail) et une fenêtre à barreaux. De ce côté-là, la charpente et la toiture semblent être moins détériorées.

En regardant mon nouveau logis, je me sens dépité. Je ne pensais pas qu’on pouvait dégrader un si petit endroit, isolé de tous, à mille sept cents mètres d’altitude. Je ressens cette nature bafouée, humiliée, maltraitée. Voilà qui me rappelle pourquoi j’ai eu envie de m’exiler de mes congénères.

Un long travail de nettoyage s’annonce. Je ne sais pas par où commencer. Je ne suis pas venu ici pour balayer le merdier des autres. Mais le mieux encore une fois est de ne pas trop penser. À la place, je décide de faire corps avec la cabane et de la chérir du mieux que je pourrai.

Je jette les déchets sur les couvertures que je tasse en un amas, sans attarder mon regard sur les seringues et la bouffe moisie, en me forçant à ne pas respirer l’odeur bien tenace de l’urine. En plusieurs tours de bras, je mets ce fatras dehors. Je chasse les boîtes de conserve vides et les excréments de souris à coups de pied. Je bazarde vite et bien. Je ferai le tri dehors, demain, quand j’y verrai plus clair. Peut-être qu’il y aura là-dedans quelques objets utiles, qui sait ? Ah, bah voilà justement, sous ce pantalon de jogging élimé, il y a une pelle ! Son bord est fendu mais elle va déjà m’aider à dégager le reste de neige qui encombre l’entrée.

Je fais attention de jeter tous les tissus qui traînent dans les coins. Pas question de me faire envahir de puces. Demain ou plus tard, je ferai brûler tout ce qui n’est pas en plastique.

Par chance, au fond de la seconde pièce, je tombe sur un matelas en mousse en extérieur plastifié. Heureusement que ce n’était pas au goût des souris. Un bon point après cette journée harassante. Bien sûr, je pense aux junkies qui s’en sont probablement servis mais je suis tellement fatigué ce soir que cela me paraît dérisoire. Je nettoie le matelas au savon. La nuit est déjà là. Le ménage a pris plus de temps que je ne pensais. J’allume un petit feu dans la cheminée cassée. Sa base n’est composée que de pierres ajoutées les unes sur les autres. Entre elles, la cendre a créé comme un ciment. L’âtre aussi est fissuré à de nombreux endroits, on peut apercevoir la suie qui sort le long des craquelures. De nombreux voyageurs ont dû s’intoxiquer en tentant un feu dans cette maudite cheminée. Je veille donc à dégager un peu des anciennes cendres pour que le feu ne s’étouffe pas tout seul en produisant des gaz toxiques. L’oxygénation est primordiale à une bonne combustion. C’est pourquoi je vais laisser la porte entrouverte de manière que l’air frais puisse entrer. Il fera plus froid mais au moins je ne mourrai pas intoxiqué.

Grâce au ménage, je ne suis pas ankylosé mais je crois bien qu’il fait entre − 10 et − 12 oC. Les températures ont chuté de façon drastique. Il est grand temps d’installer mon duvet et d’écouter les flammes timides crépiter. Tant bien que mal, je me fais une petite place sur la plateforme de bois et sur ce matelas plastifié. Je me faufile dans mon lit de fortune. Je m’endors aussitôt sans me soucier du reste.

Ma première nuit ici.

Loin du monde et des artifices.










En AVRIL,

ne te découvre pas d’un fil



7 avril

De là-haut, je débute mon journal.

Il fait froid.

Il fait tellement froid.

Je répète ces quatre mots, inlassablement. Et dans ma tête, je me répète toutes les raisons qui m’ont fait venir jusqu’ici. La soif d’aventure. Les gens qui m’ont déçu par le passé. C’est amusant à quel point je repense à mon passé depuis mon arrivée. Mes années d’école, ma solitude forcée, toutes ces moqueries de lycéens avec qui je traînais dans la cour durant les pauses. On avait beau partager du temps complice dans les salles de cours, dehors, dès qu’il s’agissait de descendre quelqu’un pour se faire mousser, gagner un peu en popularité, chacun y allait de sa petite réplique bien sentie. Ces amis qui n’en étaient pas m’ont beaucoup blessé. Ils m’ont diminué, se sont acharnés, ils m’ont fait douter de qui j’étais, juste pour quelques secondes de petite gloire sociale. C’est dans cette cabane que j’en prends conscience. Je me rends compte à quel point les souvenirs de ces petites sournoiseries ne m’ont jamais quitté.

Et puis si je suis là, c’est aussi grâce à mes lectures. Il me faut voir le bon côté des choses. Tous ces livres d’aventures que je dévore depuis que je suis gosse. Ces voyages. Ces histoires de Robinson, de Jack London ou Into the Wild. Pour moi, elles étaient des échappatoires pour fuir un monde dans lequel je ne trouvais pas ma place, qui très tôt m’était apparu cynique et mal en point.

Dernièrement, c’est en lisant Sylvain Tesson, Dans les forêts de Sibérie, que je me suis décidé. Partir loin du monde pour se retrouver, soi. Pour tenter de se comprendre. Pour trouver, peut-être, un semblant de réponses à ces questions que tous se posent sans cesse : qui suis-je ? Où vais-je ? Pourquoi ? Et surtout, qui vais-je devenir après ces mois d’isolement ?

Malgré le froid, penser me réchauffe. Mais c’est surtout le ménage qui me ravigote. Depuis trois jours, je range, décrasse, savonne, rince. Si j’avais su que je vivrais en pleine nature pour me coltiner du ménage !

Je me suis débarrassé des couvertures qui puent et des ustensiles cassés, des débris, des seringues, des crottes de souris. J’ai tout brûlé. Et le reste, des kilos de déchets, je l’ai rapporté à la station avec ma vieille luge. Cette station de ski, assez déserte ces mois printaniers, se situe à deux kilomètres à l’est. J’y descendrai une fois par semaine pour consulter mes mails et les messages de mes proches. Et puis la station pourrait être un point de chute en cas de pépin. Un peu de sécurité n’est jamais idiot, surtout au milieu de la nature.

Je souris malgré le froid qui alourdit mes lèvres. J’ai passé la première étape. Après trois jours à jouer les Monsieur Propre, c’est bel et bien une cabane que je vois, en ruine certes, délabrée, vide, sans une once de perméabilité, mais une cabane. Une vraie. Celle par laquelle pour moi tout va commencer.

Maintenant que tout est clean, je m’aperçois de l’austérité des murs intérieurs. Ces pierres grises, tristes. Cet espace morne, éteint. Comme si le froid dehors avait peu à peu rendu la cabane apathique.

À moi de lui apporter une forme de gaieté.

Emmitouflé dans mes vêtements d’hiver, mon tee-shirt mérinos, mon pull en laine tricoté par ma grand-mère, une épaisseur de feutre de mouton et ma parka de l’armée russe, je contemple la forêt. Tous les arbres sont plongés dans un épais brouillard qui floute l’horizon. On ne voit que ce blizzard qui prend la forêt en otage. Mon esprit est aussitôt recouvert d’un voile opaque. Incapable de penser. Je me sens comme anesthésié. Je ressens le froid, le manque de lumière, la solitude, mais impossible d’aligner la moindre idée.

Je ne m’attendais pas à un tel début.

Je me croyais plus énergique, plus positif, bien plus combatif. Sauf que déjà, je suis en train de glisser dans une légère mélancolie. Cette douce mélancolie teintée de nostalgie. J’ai fui les humains, je me sens abandonné, c’est ce que je voulais, non ? C’est bien ce que je suis venu chercher, pourtant… La sensation est étrange.

« Allez Jacob, ressaisis-toi ! Bordel, tu fais quoi là ? Tu vas tout de même pas chialer ? T’es là depuis trois jours, t’es un aventurier ou bien ? »

Je me relève. Je dois occuper mes mains, mes jambes, mon corps. Je sors dehors et ramasse une gamelle que je remplis de neige pour faire une toilette.

Je tasse la neige jusqu’au fond et place la gamelle sur le feu de la cheminée cassée. La poudreuse est composée jusqu’à 80 % d’air et cet air piégé constitue un excellent isolant. Et si je veux que la neige fonde facilement, il ne faut pas qu’elle soit isolée, donc il ne faut pas qu’il y ait d’air, je dois compacter encore et encore. Mes mains sont occupées, ma tête aussi. Cela fonctionne.

Quelques minutes plus tard, l’eau bout dans la gamelle en aluminium. D’après mes calculs, à cette altitude l’eau ne bout pas à 100 °C mais à 94 °C. Selon la formule de Clapeyron.
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Formule de Clapeyron



Ici, la quantité de dioxygène est plus faible en raison de l’altitude. La force de pesanteur exerce un effet non négligeable sur chaque molécule. Chaque geste requiert d’autant plus d’énergie. L’effet n’est que faible mais quand on arrive d’un pays en bord de mer, le changement est brutal. S’ajoute à tout ça la fatigue accumulée des derniers jours et je sens la différence.

Maintenant que l’eau est chaude, j’ajoute quelques copeaux de savon d’Alep que j’ai apportés de Brest. Ma première toilette depuis mon arrivée ici. Je me sens si sale que j’ai l’impression que le premier doigt glissé dans la gamelle noircit l’eau d’un coup. Je trempe le gant de toilette dans l’eau savonneuse. Cette sensation de chaleur m’envahit. Je fais glisser le gant sur mon corps. Centimètre après centimètre, je frotte, je brique, comme sur un vieil évier. Je décolle la crasse.

Dans la cabane, je reste à poil deux minutes chrono. Il fait un froid d’Arctique mais cette sensation de propre l’emporte sur le reste. Ma peau respire et devient douce. Et étrangement, cela change tout. Ma peau s’affermit. Malgré le froid, elle gagne en chaleur. Mon corps s’énergise d’un coup, mes yeux s’ouvrent plus grand encore. Mes muscles se détendent, mes mains, mes doigts, tout se décrispe dans le parfum requinquant du savon. En me lavant le corps, je lave mon esprit, et tout mon corps se détend. Mes idées s’éclaircissent, la mélancolie disparaît. À poil au milieu de mon no man’s land glacial, je souris.

Maintenant récuré, tout redevient facile. Je renfile mes vêtements d’hiver pelucheux et je me lance dans un état des lieux.

– Deux sacs à dos (45 et 60 litres). À l’intérieur : sous-vêtements en laine mérinos, pulls de laine tricotés par ma grand-mère, parka en feutre épais et toque de peau de renard.

– Couchage : mon sac de couchage en plume d’oie, confort − 12 °C, qui m’assure une chaleur la nuit.

– Outillage : une lame de scie à laquelle il faut construire le cadre en bois, une hachette, une tête de piochette et un gros couteau de camp forgé par un ami.

– Loisir : le dernier tome du récit préhistorique d’Ayla, Les Enfants de la Terre, un carnet d’écriture et mon appareil photo.

– Provisions : féculents de toutes sortes, bouillons de légumes, cubes parfumés à la viande. Les bases alimentaires nécessaires à tout survivaliste (poids minimal) désirant être autonome en nourriture pour un mois.

Avoir des stocks sur quatre semaines, c’est un minimum. Cela me permettra toujours d’aviser, en cas de blessure, de pénurie ou autre facteur imprévisible. Un mois surtout, ça me permettra de m’installer comme il faut et d’organiser au mieux mon futur potager, ma prochaine autosuffisance, laisser du temps aux plantes pour germer.

Je dois dresser la liste précise :




	
Nourriture


	
Poids 

(en kg)


	
Kcal/1 000 g





	
Pâtes


	
3


	
3 500





	
Farine


	
3


	
3 400





	
Riz


	
3


	
3 500





	
Fromage à pâte dure


	
1


	
3 600





	
Raisins secs


	
1


	
3 000





	
Sucre


	
1


	
4 000





	
Lentilles


	
3


	
3 000





	
Flocons d’avoine


	
3


	
3 500





	
Miel


	
1


	
3 000





	
Huile


	
1


	
3 000





	
Semoule de blé


	
1


	
3 600





	
Mélange de noix


	
1


	
5 000





	
Pois cassés


	
2


	
3 500





	
Bouillon en cube


	
0,1


	
1 000





	
Viande séchée


	
1


	
3 000





	
Patates


	
2


	
1 000





	
Pommes


	
2


	
 500





	
Carottes


	
1


	
 700






Je procède à quelques calculs. Je gribouille, rature, résultat : j’avais raison de douter. Mes vivres me permettent d’ingurgiter et de dépenser 3 000 kcal par jour alors que pour ma taille (1,93 m), mon poids (88 kg) et mon activité physique dans le froid, je devrais être bien plus proche des 4 000 kcal.

Merde.

Comment je vais faire ?

Ne pas se laisser envahir.

Repenser à la toilette bienfaitrice.

Tout va bien se passer.




11 avril

Tempête infernale.

Des coups de vent dans tous les sens.

Ça claque, ça gifle, toute la nuit.

Des rafales de flocons de neige fouettent la tôle du toit. Je passe une nuit atroce, comme pris dans le tambour d’une machine à laver. Je me réveille avant que le soleil se lève. Au petit jour, je ne sors que la tête du sac de couchage et ne vois rien à travers la fenêtre. Tout est blanc dehors. Le ciel, les montagnes, le sol, tout se confond.

Un total blizzard.

Mon feu dans la cheminée s’est éteint. Voilà pourquoi je grelotte depuis des heures. Pour autant, je ne me lève pas. J’ai l’impression d’avoir huit ans et de pester au lit pour ne pas aller à l’école. De toute façon, j’ai peine à croire que la cheminée puisse réchauffer quoi que ce soit dans la cabane. Le foyer est haut, toute la chaleur est aspirée par le conduit de pierre et même l’âtre est fissuré si bien que la pièce est constamment enfumée. Il faudra que je reconstruise tout.

Je n’arrive pas à me rendormir. Ma to-do list envahit toutes mes pensées. Il faut me constituer une nouvelle réserve de bois. Il faut que j’affronte les deux mètres de poudreuse et coupe des dizaines de troncs d’arbre. Dans mon duvet, les « il faut » s’accumulent.

Il faut d’abord que je consolide le toit. Cette nuit, la tempête était si violente que j’ai cru que la tôle allait s’envoler. Je ne dois pas attendre une minute de plus. Déjà que des gouttes de pluie passent au travers depuis des jours. Pourquoi je ne fais rien ? Sans toit, mon année ici est fichue. Je vais me retrouver là comme au fond d’un nid de fortune, avec vue sur le ciel, au beau milieu du froid glacial, et personne pour me prêter main-forte.

D’un bond, je me relève. Je sors du duvet et retrouve mon bel espace, mes douze mètres carrés glacés. Au même moment, la tempête produit son dernier souffle. Tout cesse d’un coup. Il n’y a plus un bruit. C’est le silence absolu. Est-ce que la nature a attendu que je me reprenne en main ce matin pour calmer ses ardeurs ? C’est possible.

Le silence dans la cabane devient inquiétant. C’est si calme que parfois j’entends des sortes de bruit avant de me rendre compte qu’il s’agit de ma propre respiration. J’essaye de la calmer pour économiser un peu d’énergie. Mais la tempête est encore dans mon esprit. Les bruits, les rafales, les secousses, les coups.

Pour ne pas y penser, je prends les dimensions de la cabane. Ces mesures m’occupent jusqu’à midi. Puis je commence une construction capitale pour un camp : les toilettes.

Jusqu’à maintenant, pour faire mes besoins je me suis contenté de creuser un trou dans la neige à une centaine de mètres de la cabane. Rien de très durable, comme solution. Après exploration, je viens de dénicher un endroit près de la forêt, entre les arbres, avec vue sur la montagne d’en face. De quoi trouver l’inspiration quand je serai « occupé ». Je me souviens comme ces besoins, pourtant naturels, sont mal vus. Dans nos maisons, on s’enferme dans une toute petite pièce avec, parfois, pas même une fenêtre, comme si on se cachait pour faire ce besoin pourtant vital. Cela revient à rejeter notre vraie nature.

Dans la cabane, j’extirpe quelques vieux clous rouillés des bouts de bois et des morceaux de palettes à moitié calcinés. Cela me servira à fabriquer la base. Puis je coupe quelques troncs d’arbres morts pour amorcer un chemin et les utiliser comme des perches sur la structure.
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Toilettes sèches



Puis je passe aux calculs.

Donnée numéro 1 : mes besoins quotidiens offerts à dame Nature. J’additionne, visualise, questionne les probabilités. Sachant qu’a priori et en comptant très large, mon offrande quotidienne devait représenter un décimètre cube, si je reste ici environ un an il me faudra creuser un trou de… ?

365 décimètres cubes !

365 que j’arrondis par excès à 0,5 mètre cube en cas d’« imprévu » de mon transit. Et croyez-moi, quand on doit se nourrir au milieu de rien, des imprévus il y en a. Les jours à venir le diront.

Face à la montagne, je choisis mon périmètre. Je bricole un manche en bois de sapin pour bien manier ma piochette et commence à creuser. Je creuse, je fore, je deviens mineur. Derrière la cabane, je déniche des morceaux de tôle provenant d’un ancien toit dont je peux me servir pour abriter mes toilettes.

Je suis plutôt satisfait du résultat. Il reste encore un peu de boulot avant d’attaquer les finitions, mais je m’arrête pour aujourd’hui, mes mains sont gelées.

En guise de récompense, je me concocte une tisane aux aiguilles de sapin dans la cabane. Rien de tel pour me réchauffer, l’effet est instantané.

Pour faire une tisane aux aiguilles de sapin, il suffit de se saisir d’une petite poignée d’aiguilles d’un sapin, en particulier celles qui se trouvent à l’extrémité de l’arbre, celles qui bourgeonnent ou qui paraissent les plus jeunes ou les plus tendres. Dans une casserole, portez un volume d’eau à ébullition, faites plonger les aiguilles et laissez infuser environ cinq minutes.

Une autre recette est possible.

– Une languette d’écorce de bouleau d’environ 10 centimètres ;

– 15 aiguilles de pin blanc + 15 aiguilles de pin rouge ;

– 5-6 feuilles complètes d’achillée millefeuille.

La tisane aux aiguilles de sapin est très bonne pour l’organisme parce qu’elle est pleine de vitamines C. Elle offre un coup de boost immédiat après une tâche épuisante ou une grande fatigue. C’est aussi efficace que le citron dans lequel croquaient les marins pour se prémunir du scorbut. Le pin possède de réelles vertus thérapeutiques. C’est également le cas de la plupart des arbres.
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Plantes pour tisanes



Pin : contre les faiblesses, les rhumatismes, les problèmes respiratoires et immunitaires.

Bouleau : ses feuilles sont toniques et laxatives, diminuent les rhumatismes, l’hydropisie et les calculs rénaux.

Érable : son écorce permet de pallier la diarrhée.

Mélèze : contre la gonorrhée et les refroidissements.

Épinette : contre le scorbut.

Cèdre : idem.

Achillée : tonifie les vaisseaux sanguins, soigne les douleurs (à déconseiller aux femmes enceintes).

Requinqué par ma tisane, je pars faire un tour à la station. Je m’habille chaudement et enfile mon surpantalon étanche pour ne pas finir trempé par la neige. Quarante-cinq minutes de marche intense dans la poudreuse pour arriver aux bâtiments qui semblent abandonnés. Personne à l’intérieur, aucune voiture sur le parking. C’est vraiment la fin de saison et étrangement, j’en suis déçu. Après ces premiers jours d’une vie monacale, je me surprends à avoir envie d’entendre une voix, un son. Que m’arrive-t-il ?

Depuis qu’on est au monde, on est sans cesse entouré de gens, de bruits, de présences. Nous vivons dans une société de contact. Ces liens sont comme des habitudes que l’on croit acquises, là pour toujours. Et ils se rompent d’un coup, c’est déroutant. Un manque peut survenir, même chez les plus solitaires d’entre nous. Cela me fait penser à tous ces gens qui se lancent dans des régimes mais qui, les premiers jours, ont encore cette manie d’ouvrir les portes du placard en y imaginant une montagne de paquets de gâteaux. Ils savent qu’il n’y en a pas, mais répètent le geste machinalement. Nos corps agissent seuls, comme en dehors de notre volonté. Et là, dans l’isolement le plus total, le mien aussi.

Petit, je me souviens que j’étais sans cesse dans l’attente. Plutôt gentil de nature, j’avais à cœur de faire plaisir et de ne jamais froisser les autres. En retour, je subissais les moqueries, les abus et le manque de considération. Année après année, je me sentais un peu plus inadapté, incapable de nouer la moindre amitié. Alors je fermais les yeux et je m’inventais une bulle de douceur et de bienveillance, une bulle sans messes basses, sans humiliations. Pourtant, je rêvais toujours de rencontrer des gens. Des filles et des garçons qui seraient comme moi, qui aimeraient lire, partager et rêver au milieu de la nature. Quand j’ai rouvert les yeux, j’avais déjà vingt ans.

Au fond, je pense que personne n’aime véritablement la solitude. Si on se convainc de la rechercher, je crois qu’il s’agit plutôt de compenser une frustration, celle de ne pas être parvenu à se faire entendre, de ne pas avoir été écouté. Car chaque être humain veut communiquer, c’est un besoin vital. Quand on n’y parvient pas, on se renferme sur soi-même et on ravale nos désirs de partage. On revêt alors le masque de l’être antisocial pour ne plus être dérangé, reclus dans notre déception et nos désillusions, nous sentant incompris.

J’allume mon téléphone. Pour la première fois depuis mon arrivée, je retrouve un semblant de civilisation. Je profite d’un faible réseau en Edge pour envoyer quelques messages rassurants à mes parents et au maire du village. Je fais une capture d’écran des prévisions météo de la semaine et je rentre.

Sur le chemin, je repense à cette nuit, cette tempête infernale, ce toit qui souffrait sous les rafales. Je ne sais pas ce qu’il se passerait s’il m’arrivait un problème à la cabane. Impossible d’appeler du secours, là-bas le téléphone ne passe pas, et à une petite heure de marche de la civilisation je suis livré à moi-même. Je n’ai pas intérêt à me couper une veine ou me casser une jambe, je pourrais mourir sur place avant que quelqu’un passe par ici.

Je comprends que je ne peux compter que sur moi-même. Rester en vie ne dépend que de moi.




15 avril

Un matin chasse l’autre et des rituels commencent à s’installer.

Ici, le soleil caché par les montagnes ne pointe le bout de son nez qu’à 9 heures. À l’intérieur de la cabane, la lumière est blanche et froide alors je reste au lit, hivernant tel un animal jusque vers midi.

Je me lève assez tard. Je paresse dans mon duvet pour lire le tome 6 d’Ayla, les enfants de la Terre et préserver mes forces. Je bouquine jusqu’à ce que la faim me prenne et je me lève. Sur ma table de fortune, j’avale mes flocons d’avoine, puis je m’équipe pour terminer la construction de mes toilettes sèches. Il me reste à installer un toit en appentis pour me protéger des vents dominants.

En finissant mes toilettes, j’entends du bruit qui provient d’un peu plus haut, sur le chemin herbeux. Apparaissent deux randonneuses en raquettes. Les deux femmes, plutôt âgées, s’avancent dans ma direction. L’une s’arrête tous les dix mètres pour prendre des photos du paysage. L’autre, portant laborieusement un énorme sac à dos rouge, peine à se déplacer. Lorsqu’elles s’aperçoivent de ma présence, leurs visages s’étonnent. Elles ne semblent pas très rassurées à la vue de ce jeune homme barbu et un peu hirsute qui manifestement vit là, dans cette cabane fracassée. Que pensent-elles ? Peut-être, se disent-elles en avisant mes outils, que je suis un fou qui va les découper à la scie…

Les femmes approchent, passent, me dépassent. Pas bonjour, pas même un signe de tête.

Je suis dépité. Cela fait maintenant onze jours que je n’ai pas échangé avec qui que ce soit. Onze jours sans personne, sans petite formule de politesse, sans ces banalités dont on ignore à tort les bienfaits, « oh bonjour », « pardon », « ça va ? », « je vais bien, merci », « au revoir », « à bientôt ». Ce n’est pas si difficile, pourtant, un sourire, quelques mots. Malgré mon désir de solitude, cette rencontre silencieuse, avortée, me flanque un petit coup de cafard.

Je passe l’après-midi à sonder mon âme tel un Rousseau de pacotille en pleine cambrousse. À défaut d’êtres humains, ce sont des souris qui viennent me rendre visite. Moins farouches que mes congénères, elles ont envahi mon lieu de vie, attirées par l’odeur de nourriture et la chaleur du feu. À toute heure de la journée, j’entends des grattements et des couinements venant de la toiture. Je suspecte même un peu de nourriture volée. Alors, contraint, je m’attelle à la construction de pièges « en 4 » pour les attraper. Des pièges ultrasimples qui permettent de se débarrasser des petits rongeurs, constitués de trois brindilles taillées en forme de 4 sur lesquelles on pose une grosse pierre qui tombe sur l’animal lorsque le déclencheur est touché. Une technique bien connue et souvent utilisée dans les bois pour trouver de quoi manger. Mais dans ma cabane, c’est l’inverse. Je les fabrique pour protéger ma nourriture de ces petits estomacs voraces. Il est toujours désagréable de prendre une vie et je ne le fais pas de bon gré, mais si je veux conserver ma nourriture, me préserver des maladies éventuelles (leptospirose, salmonellose, fièvre d’Haverhill…) et éviter les crottes dans mon habitat, je n’ai pas trop le choix.
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Piège en 4



En plus de mon petit stock de nourriture, j’ai emporté avec moi des graines de plantes que j’étale sur la table. J’ai bon espoir de les semer et de créer mon potager.

J’ai choisi une sélection de plantes suffisamment rustiques pour résister aux conditions climatiques montagnardes. Petits pois, fèves, betteraves, choux, pommes de terre. Et puis tant qu’à faire, je vais essayer courge, courgettes, concombres, tomates, poireaux, oignon, ail, piment, basilic, carottes.

D’ici quelques jours, je m’y mettrai. Les températures devraient remonter. Si j’attends trop pour ensemencer, je serai en retard sur la saison. Ces graines constitueront une alternative idéale à l’achat de vivres. Pour moi, cependant, c’est un test. Je n’ai jamais fait de potager dans une optique d’autosuffisance alimentaire. En quelques mois, mon autonomie ne pourra être totale (d’abord, il faut toujours quelques provisions pour démarrer la machine et vivre avec ingrédients de base, farine, sucre, etc.) mais j’essaierai de la rendre la plus conséquente. Ce challenge me plaît, bien qu’il soit important. J’ai déjà fait pousser du persil ou quelques plants de pommes de terre mais j’étais en ville, sur un balcon, et mes placards étaient bien garnis de produits industriels. Je vais devoir passer de l’étape passe-temps balconnet à celle de production légumière en altitude.

Pour le moment, je place les graines délicatement dans un peu de terre fine dégelée, à proximité de la cheminée. Elles n’ont encore pas besoin de lumière, il leur faut juste de la chaleur.

Dehors, je pars chercher l’emplacement idéal du potager. Je prends le temps d’observer les endroits où la neige commence à fondre en premier : c’est logiquement là où le soleil est le plus fort. J’en trouve un exposé plein sud, ensoleillé du matin au soir, protégé des vents, totalisant trente mètres carrés.

Premier coup de piochette, cailloux.

Second coup dix centimètres plus loin, cailloux.

Troisième coup à l’opposé, cailloux.

Bon, ça va être difficile. Il n’y a pas de terre ici.

Je suis à mille sept cents mètres d’altitude sur un ancien plateau glaciaire, qu’est-ce que j’imaginais ? Faire pousser des ananas ? Pourtant, je me souviens qu’un Autrichien l’a fait dans les Alpes. Il avait construit une serre semi-enterrée sur le concept Walipini issu des régions montagneuses de Bolivie.

Le concept Walipini, mot indien de l’aymara ancien signifiant « lieu chaleureux », également connu comme « terre souterraine », est une alternative traditionnelle aux serres aux murs en verre, développée dans les années 1980 dans les zones montagneuses d’Amérique du Sud. La serre est enterrée, c’est-à-dire profondément creusée dans le sol, permettant une excellente isolation thermique. Par sa composition, la terre permet de résister aux variations thermiques saisonnières et d’emmagasiner la chaleur reçue chaque jour du soleil. C’est ce qu’on appelle l’inertie thermique. Créer une serre enterrée s’appuie donc sur cette qualité : outre le fait que la serre enterrée est ainsi protégée du vent et du froid, elle permet de diffuser chaque nuit la chaleur captée en journée, surtout l’hiver. Grâce à cette forte inertie, la température à l’intérieur de la serre est plus constante, de nuit comme de jour et été comme hiver, ce qui permet d’éviter les trop lourds refroidissements lors des saisons froides, les surchauffes lors des saisons chaudes, et favorise donc une production potagère pérenne toute l’année.

Pour ce faire, le toit de la serre doit être construit de façon inclinée, c’est-à-dire perpendiculairement à la hauteur du soleil au solstice d’hiver, dans le but de bénéficier du plus de lumière possible au cours des hivers.

Je vais m’inspirer de ce modèle et construire une serre souterraine.

D’abord, je creuse l’herbe jusqu’à la roche et enlève cette fine épaisseur organique. Je dépose les mottes de terre le long de ma future parcelle, si bien que l’intérieur du potager se retrouve sous la surface du sol et la hauteur des murs s’en trouve augmentée. Avec le temps, l’herbe va solidifier les mottes et créer des murs végétaux vivants. À l’intérieur, pour constituer un sol, je remets un peu de terre et quelques matériaux organiques. Au nord de la parcelle, je dépose de gros cailloux et construis un mur en pierre sèche. J’y passe plusieurs heures parce que je le veux solide. Il faut que ce mur emmagasine la chaleur la journée et la restitue la nuit, effaçant l’amplitude thermique tant redoutée en montagne (on peut passer de + 20° à − 4° en quelques heures). Avec cette configuration et une inclinaison vers le sud, ce sera idéal.


[image: image]

Mon potager semi-enterré



À la tombée du jour, j’y suis presque. J’ai les mains pleines d’ampoules à force d’avoir creusé, porté, tiré. Mais c’est pour la bonne cause.

De mon arrivée dans cette cabane pleine de déchets, j’ai conservé une bâche transparente de 6 × 4 mètres, recouverte de salissures, aujourd’hui lavée. Cette bâche jouera le rôle de toit translucide pour ma serre. Comme quoi, les déchets des uns peuvent faire le bonheur des autres.




18 avril

Le temps s’améliore depuis quelques jours.

La neige commence à fondre autour de la cabane, faisant apparaître l’herbe jaunie. J’en profite pour aller dehors, sortir, flâner. Me promener sans que le froid me fasse mal.

Assis dans l’herbe fraîche, je prends un bain de soleil. Je pose la pioche, les outils, délaisse les pierres au sol qui me servaient depuis peu à construire un banc devant la cabane, et je profite. Dans la douceur du soleil, j’ai l’impression de vivre l’expérience la plus confortable de toute ma vie. Pour la première fois ici, je n’ai plus froid. Je quitte ce froid qui m’a habité dans chaque geste. Je réalise maintenant à quel point depuis le début j’ai eu froid, si froid. D’ordinaire, il suffit d’enfiler un pull pour se réchauffer, se réfugier chez soi, sous sa couette ou un plaid, pour quitter le froid. Ici, le froid était mon habitat.

Impossible d’en partir.

Je suis tellement heureux que je pourrais chanter face aux montagnes. Crier ma joie de sentir, enfin, les rayons du soleil sur moi.

Je passe l’après-midi à me détendre. Je sais que cela n’aura qu’un temps, les températures restent toujours négatives la nuit car l’eau gèle si vite, mais je profite du moment présent. Carpe diem.

Aujourd’hui est l’occasion rêvée pour partir à l’aventure. Je prends ma gourde sous le bras et m’en vais à la découverte de la nature. Je me balade au hasard. Je découvre enfin les alentours sans avoir à m’équiper de guêtres et d’un pantalon étanche qui me donnent l’allure empotée d’un cosmonaute.

La cabane est située sur un ancien plateau glaciaire de trente hectares à mille sept cents mètres d’altitude, au-dessus d’une forêt de bouleaux, de hêtres et de noisetiers décorant les falaises à pic.

Je contemple cette splendeur.

Une petite route de montagne serpente mille mètres plus bas où quelques randonneurs passent parfois pour accéder aux hauts sommets d’Andorre. Le plateau de la cabane n’est composé que d’herbes rases où d’épars arbustes de genévriers. Ce plateau n’est pas, comme on pourrait l’imaginer, plat, mais pentu ; il présente de longues courbes modelées par les glaciers d’autrefois.

En haut de cette pente, il y a une source. Un filet d’eau s’échappe de la roche, qui alimente un vieil abreuvoir à vaches, vide à cette époque de l’année, et auquel je m’approvisionne en eau potable. Il me faut environ quinze minutes pour y monter mais c’est une vraie satisfaction d’aller chercher quotidiennement son eau de source.

Au-dessus du plateau, s’étend une vaste forêt de conifères, composée essentiellement de sapins. Cette forêt grimpe jusqu’au sommet nu de la montagne, soit à mille neuf cents mètres d’altitude. Il s’agit d’un formidable terrain de jeux car toutes ces terres sont la propriété privée de la commune. Je peux donc y accéder à ma guise. Cette terre est ma terre. J’y veille comme un gardien.

Je regarde les bêtes sortir de leurs terriers.

Avec moi, j’ai un livre sur la faune locale. Un guide des espèces endémiques des Pyrénées que j’ai trouvé dans la cabane, sans doute abandonné par des randonneurs. La théorie d’un côté, de l’autre cette faune qui reprend vie. J’apprends qu’à l’endroit où je me trouve, de grands rapaces évoluent, notamment des aigles royaux. Des oiseaux si majestueux. On en aperçoit parfois l’après-midi, haut dans le ciel, profitant des vents thermiques pour chercher à des kilomètres au loin des proies potentielles. En début d’après-midi, il suffit de lever les yeux vers le ciel pour deviner une paire d’ailes majestueuses. Ils sont là. Pour mieux les voir, je monte un peu plus haut sur le plateau ou bien je grimpe à un arbre pour les suivre des yeux.

Sur Internet, un ornithologue m’avait donné quelques précieuses descriptions pour les trouver parmi les montagnes. En m’armant de patience, j’ai réussi à dénicher leur aire de nidification. J’ai passé plusieurs après-midi à guetter les flancs des montagnes. Puis en voyant les aigles voler au-dessus d’elles, rentrer et sortir des parois, j’ai compris où se trouvait l’un des nids. Je ne donnerai pas plus de détails quant à sa localisation car l’espèce est menacée en raison du recul progressif de leur territoire, des falaises dérangées et de l’activité humaine tout autour, en particulier les avions.

 

Sur mon banc de pierre à moitié terminé, je repose mon tome d’Ayla, heureux de cette journée radieuse. À peine cinq cents mètres sur ma droite, j’aperçois un isard, cousin du chevreuil et du chamois, qui remonte le plateau maintenant déneigé. L’isard, de la famille des caprins, se distingue de ses cousins par la forme de ses cornes qui forment un crochet. Sa hauteur au garrot est d’en moyenne soixante-dix centimètres et il peut peser jusqu’à quarante kilos pour un mâle.
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Un isard



L’animal s’approche sans me voir. C’est une incitation au pistage. Le premier animal terrestre que je rencontre depuis mon arrivée. Je me sens privilégié. Mon appareil photo suspendu à mon cou, je pars en direction de ce caprin. Je contourne un bosquet de saules près du torrent pour ne pas l’effrayer. Je marche le plus silencieusement possible et me pose entre deux blocs de granite. Je ne vois plus l’animal, il a dû sentir ma présence et déguerpir. Je remonte alors la pente quand sur le côté, j’aperçois une patte, puis deux, et le caprin malicieux sortir penaud de son bosquet d’épines.

« Mais que tu es magnifique, toi ! Non, je ne bouge pas, regarde, je ne m’approche pas, je viens en paix, ne pars pas l’ami, s’il te plaît, reste, je veux seulement t’admirer, une minute ou bien deux… »

L’isard a un beau collier de poils noirs, un pelage clair d’hiver mais sa robe rousse de printemps ne devrait plus tarder. Je suis saisi par l’animal et ne songe même pas à prendre la caméra. Sylvain Tesson l’écrit dans son livre : « Penser qu’il faudrait le prendre en photo est le meilleur moyen de tuer l’intensité d’un moment. » Et de fait, la beauté que j’ai devant mes yeux est telle qu’aucune photo ne suffirait à la restituer. Je regarde le caprin repartir dans la vallée majestueux et gracieux.

En forêt ou en montagne, on peut suivre facilement les traces d’animaux. J’en aperçois tous les jours. C’est la magie du sauvage. Ici, je passe mon temps à traquer ces traces. Souvent, je débusque des empreintes de lièvres, leurs pattes arrière bien plus longues que leurs pattes avant, formant une flèche dans la neige.

Je découvre aussi celles des renards, dont les pattes ressemblent assez à celles d’un chien. Le moyen pour différencier ces deux canidés est que le renard a une démarche droite, furtive et discrète, alors que le chien est plus pataud. Les deux coussinets avant du renard ne sont pas aussi proches l’un de l’autre que les coussinets arrière, contrairement aux chiens où tous les coussinets sont à proximité.
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Empreintes d’animaux



Un peu plus loin dans la forêt, je remarque des traces de sangliers. Ils sont faciles à repérer car dans un rayon de dix mètres, le sanglier a retourné toute la terre pour y renifler des insectes, son repas préféré.

Au pied des conifères, il y a aussi ces fameuses crottes en forme de Curly. Ce sont des crottes de tétras, une espèce de poule noire aux cils rouges aujourd’hui menacée, qui se nourrit d’épines de pin.
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Crottes de tétra



Et puis il y a les ours. Ceux-là sont friands de coins reculés, comme cette vallée, où la présence de l’homme est peu marquée. Avec la fin de l’hiver, il est probable que certains passent dans le coin. La majorité d’entre eux se trouvent toutefois dans le Couserans, à quelques centaines de kilomètres d’ici, mais il n’est pas impossible qu’il y en ait un ou deux qui planifient un petit détour par la cabane. Le territoire d’un seul de ces plantigrades est de plus de trois cents kilomètres carrés, alors tout est possible. En tout cas, je suis excité à l’idée d’en voir passer un par ma fenêtre.

Pour terminer cette belle journée je cuisine pour la première fois sur le feu extérieur. Celui-là, je n’ai pas eu à le fabriquer, je l’ai trouvé tout fait à mon arrivée, et prêt à servir. Il s’agit d’un regroupement de pierres formant un cercle avec, à l’intérieur, un foyer contenant encore quelques morceaux de charbon. Il a dû être utilisé par les derniers randonneurs à s’être posés ici, pour peu qu’ils aient trouvé un peu de bois sec dans les environs.

Ce soir, je m’octroie un dîner de roi. J’enfile des vêtements qui sentent bon le savon d’Alep et m’offre une portion de pois cassés mijotée trois heures au doux feu de bois, agrémentée de carrés de viande séchée et d’un cube de bouillon.

En savourant mon festin, j’assiste au coucher du soleil. Ces transformations de couleurs, ces nuances, ces éclats, on dirait un tableau mouvant.

Un repas délicieux, des vêtements qui sentent bon, la douceur du soir et un ciel qui s’embrase. Comment peut-on vouloir être plus heureux ?
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Fin du jour






22 avril

Aujourd’hui, mes parents débarquent.

À l’heure où j’écris ces lignes, ils ne sont pas très loin d’ici, peut-être dix, vingt kilomètres, par-delà la vallée brune.

La nuit dernière, ils ont dormi dans le piedmont pyrénéen, dans leur fourgon aménagé. Ils m’ont envoyé un texto avant d’aller se coucher, que j’aurais reçu si j’avais pu avoir du réseau :

« Fiston, on arrive demain matin ! Tu vas être content, on t’a apporté tous les outils que tu n’avais pas pu emporter en partant ! »

Ce matin, alors que je prends soin de mes premières semences du potager en les humidifiant, j’imagine au loin le fourgon qui à l’heure qu’il est doit grimper la pente en contrebas, écrasant les cailloux. Une ascension lente et pénible. Je dépose ma casquette de jardinier et décide de partir à la rencontre de mes parents.

Je les retrouve sur le chemin sinueux menant à la station de ski. Ils sont assez loin encore, mais je perçois un son de moteur que je n’avais plus l’habitude d’entendre. Je me surprends à avoir déjà affiné mon ouïe. À croire qu’ici, le silence de la montagne a fait du bien à mes oreilles. Là-haut, pas un bruit d’échappement, pas de publicité ni de rumeur. Ce n’est pas comme en ville où l’ouïe est constamment sollicitée, agressée même ; là où je suis, elle se repose, se nuance. Ici, il n’y a que le murmure du vent, le roulis des cailloux, le son furtif des déplacements d’animaux. Lentement, mon oreille s’est accoutumée à ce nouvel univers sonore ; elle a appris à distinguer ces bruits qui lui étaient à peine audibles auparavant. À présent, je peux entendre quiconque arriver sur le sentier avant même d’en apercevoir la silhouette.

Je retrouve mon père au volant, ma mère qui claque la portière et me dit bonjour, pas d’effusions ni d’embrassades, nous ne sommes pas coutumiers des grandes démonstrations d’affection. Trop de pudeur entre nous. Nous préférons passer rapidement au pratique. Après ces salutations rapides, nous voilà déjà en plein pilotage de voie. Le fourgon familial est puissant, mais pas question de le hisser par le petit chemin qui mène à la cabane. Trop dangereux. Seul un 4 × 4 tout-terrain pourrait s’y aventurer.

Contraints, mon père et moi détachons la remorque qui doit contenir une petite centaine de kilos de matériel. Dès que nous arrivons sur le chemin face nord, ça se complique. À cet endroit, il reste un demi-mètre de neige. Nous faisons bien d’effectuer l’opération ce matin parce que la neige est encore compacte, la remorque ne s’y enfonce pas. Malgré cette précaution, les roues s’enlisent dans la neige. Et voilà mes affaires bloquées sur la route.

— Déplace-toi par la gauche, papa !

— Mais non, tu ne vois pas qu’il y a un ravin ?

— Je te dis d’y aller, t’es large !

— Non, fiston ! On va s’enfoncer, là !

— Fais-moi confiance. Braque par là.

— Tu pousses ?

— Je fais que ça !

— Pousse encore !

— Vas-y, toi, appuie sur la pédale !

— Mais t’as mis les cales au moins ?

— Évidemment.

— Tu pousses ?

— JE POUSSE !

J’essaie de décupler mes forces pour faire bouger centimètre après centimètre cette lourde remorque. Je me projette une fois en haut. Dans ma tête, la remorque devient la caverne d’Ali Baba. Pelles, pioches, grosse scie, hache à fendre, burin, plane, rabot et un tas de vêtements chauds qui sentent la lessive de famille.

À force de sueur et de cales sous les roues, nous parvenons à déplacer la remorque. Il nous faut des heures d’effort. Je m’en veux d’imposer cet effort physique à mes parents, tous deux plus habitués aux balades paisibles qu’aux déménagements sauvages.

À l’arrivée, mon père est à bout de souffle et ma mère épuisée a besoin de reprendre ses esprits. Terrassés, ils s’allongent dans l’herbe. Je n’ose pas les déranger dans cette sieste improvisée.

À leur réveil, je leur montre ma cabane telle une récompense.

— Tu parles d’une récompense ! C’est quoi cet endroit ?

— Ben quoi ?

Mes parents jettent des regards méfiants aux quatre coins de ma cabane.

— Ça fait vraiment un mois que tu vis là-dedans ?

— Mais comment comptes-tu t’y prendre pour rénover ça ?

— Il y a encore des souris ?

— Et les junkies, t’es certain qu’ils vont pas revenir ?

Je ne me formalise pas des remarques parentales, de leurs réserves ni de leurs doutes. Je comprends que ce doit être assez déroutant la première fois qu’on pénètre dans mon antre. Et encore, s’ils avaient vu l’état du repaire il y a un mois, ils m’auraient tapé une crise de nerfs !

Je les rassure en les taquinant :

— Normalement il n’y a plus de souris, toutes se sont fait écrasées dans mes pièges, puis je les ai offertes au renard dans la lisière du bois. Mais on ne sait jamais. Si ça vous chatouille au niveau des mollets, vous saurez !

Après un déjeuner bien mérité où, pour la première fois depuis des semaines, je croque dans une pomme juteuse, pleine de vitamines, mon père et moi ouvrons la remorque pour installer le panneau solaire. Nous l’avions acheté à Brest avant mon départ. Ensemble, nous avons construit le panneau électrique, effectué les pré-branchements. En bon électricien, mon père avait calculé la quantité d’énergie nécessaire pour couvrir mes besoins : recharger de petits appareils comme un téléphone ou une radio mp3, un appareil photo, un drone de voyage, un ordinateur portable ou des LED pour m’éclairer.

Bien sûr, je n’ai pas l’intention de passer mon temps sur l’ordinateur mais parfois, regarder un film, écouter de la musique, monter des vidéos aériennes des montagnes, ça fait du bien. Et le soir, rien de tel qu’écouter quelques chansons de Brassens préenregistrées après des heures de labeur, sans plus penser à rien, juste se laisser porter et sombrer dans un sommeil plein d’étoiles.
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L’électricité dans la cabane



De son côté, ma mère m’aide à installer le reste de mes affaires. Elle me donne même un coup de main pour déplacer mes graines et les mettre au chaud sous la serre, à cinquante mètres devant la cabane. Certains plants ont commencé à germer. La chaleur ne suffit plus, il leur faut désormais de la lumière.

Le soir, nous levons enfin le pied, mes parents sont au bout du rouleau. Nous mangeons tous les trois du poisson frais, un lieu cuit au feu de bois et pêché par mon père la veille de leur départ. Dans mon assiette, je retrouve le vrai goût de la mer, celui de mon enfance et de mes années bretonnes. Un de mes plats préférés lorsque j’étais petit.

Au moment de nous coucher, mes parents refusent de dormir dans la cabane.

— Vous ne voulez vraiment pas dormir ici ?

— Non, non, merci. Mais t’inquiète, on va aller dans le fourgon.

— Mais y a plein de place ici !

— On sera mieux dans la voiture, allez bonne nuit mon grand, on se voit demain !

Je ne comprends pas. Ma cabane n’a franchement rien à envier à une suite cinq étoiles ! Maintenant que le panneau solaire est là, j’ai même la lumière. Il ne manque plus que l’eau courante pour obtenir la sixième étoile. Un peu dépité, je rentre me coucher tout seul dans ma cabane. Une nuit comme les autres.

À présent, avec ma petite loupiote, je suis comblé : je peux voir la cabane de nuit, ses ombres, ses murs de ciment décollé, ses recoins sombres. Pensif, je reste plusieurs minutes à regarder cette LED au plafond. Cela ne semble pas être grand-chose a priori, quoique. Je crois que bon nombre de gens ne mesurent pas l’importance de cette avancée. Pour beaucoup, la lumière provient d’un simple basculement d’interrupteur. Ils ignorent tout ce qu’il y a derrière. S’ils avaient conscience de la difficulté de production et d’acheminement de ces ressources électriques, peut-être qu’ils feraient plus attention. Peut-être qu’ils éteindraient la lumière en quittant une pièce, peut-être qu’ils comprendraient que nos ressources et nos énergies sont précieuses. Ici, dans la cabane, un tel oubli me serait fatal.

En vivant au milieu de la nature, on comprend vite que gâcher est un non-sens. On comprend ce qui est essentiel à nos avenirs : la nécessité de consommer moins, de consommer mieux. Il est vital, aujourd’hui et pour demain, de nous engager progressivement dans la décroissance énergétique. En regardant le passé, nous voyons que les humains sont sans cesse avides de plus. L’industrialisation, l’urbanisation, la technologie, la robotisation, toutes ces révolutions pour moins se fatiguer. La machine fait le travail à la place de l’homme et l’homme se repose. Quelle merveille.

Or, ça ne se passe jamais ainsi. L’homme ne se repose pas. Au contraire il met à profit le progrès pour augmenter sa production et vendre encore davantage de ressources, s’épuisant toujours plus. Ainsi, au fil de ces dernières décennies, les demandes énergétiques n’ont cessé de croître. À chaque augmentation de la quantité d’énergie produite, l’homme augmente d’autant sa consommation, repoussant toujours plus loin les limites. Plus on donne à l’homme, plus il en veut, jamais rassasié. La solution n’est donc pas de trouver des moyens de production quasi illimités comme la fusion nucléaire, mais bien de limiter notre consommation. Séparons les éléments indispensables (cuisine, éclairage, outils) des superflus (par exemple, ce qui peut se faire avec une autre forme d’énergie, huile de coude, soleil, vent, eau…). Puis améliorons la qualité et le fonctionnement des installations existantes.

Cette idée me fait penser à une petite histoire.

C’est l’histoire d’un baron très riche, heureux propriétaire d’un immense château. Chaque hiver, pour ne pas avoir froid dans toutes ses pièces, le baron se dit qu’il va doubler puis tripler son stock de bois car avec son immense forêt, il a de quoi payer son chauffage, il a de quoi brûler tellement d’arbres. Grave erreur. En cinq hivers à peine, le baron s’est retrouvé démuni, sans forêt, sans sous, sans ressources, contraint de brûler ses meubles et son capital pour survivre. Au lieu de consommer davantage, le baron aurait mieux fait de consommer mieux. Il aurait dû mieux isoler son château et restreindre son espace de vie à son salon et à sa chambre. Il aurait perdu bien moins d’argent inutilement et n’aurait pas rasé ses arbres, détruit la flore, fait fuir les animaux, gâché tous les apports de la forêt qui le nourrissait. L’hiver prochain, il aura de nouveau froid et faim.

Moralité : en devenant plus sobre, en consommant moins et mieux, en consommant durablement, en prenant soin de ses installations, de son foyer, de son environnement, l’homme peut mettre en place un système plus humain, moins énergivore, plus efficace et durable. Consommer de manière à ne pas épuiser les ressources. Autrement dit, faire en sorte que les ressources soient sans cesse renouvelables pour ne pas nuire à l’autre et à soi-même, ainsi qu’aux futures générations.




26 avril

Mes parents viennent de claquer les portières du van. Un signe rapide par la fenêtre, ils s’en vont. Je suis à nouveau seul maintenant. Eux quittent mes terres, cap sur l’Italie. Assis sur mon banc de pierre, en suivant du regard le fourgon qui s’éloigne, je remonte le fil de mes souvenirs. Mon enfance, mes premières expériences en pleine nature. Ma première cabane. Séquence nostalgie.

Ma première cabane, je l’ai fabriquée seul. J’ai dix ans, presque onze, et je suis passionné de construction. Cette cabane sera mon Lego grandeur nature. C’est mon rêve, mon aspiration. En pédalant au hasard des routes, je découvre cette année-là un petit bois à côté de Brest, bien isolé, si vert et si préservé, à l’abri des regards. J’en fais mon territoire. Celui où je lirai, où je piquerai des sommes, où je me retrouverai en paix. Où je serai celui que je veux, pas celui que les autres prétendent faire de moi. Ce sera mon abri, ma terre promise. Ici, personne ne pourra m’atteindre. Personne ne pourra me créer des ennuis.

J’entame la construction sans grande ambition, désireux d’apprendre. Je décide d’une cabane au sol, je ne me sens pas de taille à bâtir dans les arbres. Comme tous les gosses, j’opte pour un système D : débrouille et petites astuces. Je rassemble des planches en bois, du branchage, une bâche, voilà mon palace. Un endroit bancal, instable qui, à la première rafale, au premier coup du vent typique du Finistère, s’écroulera façon château de cartes. Peu importe, il est mon premier exploit. Mon premier endroit.

De nouveau seul et libre dans ma cabane des Pyrénées, je vire mélancolique. Combien de temps vais-je me complaire dans cet état ? Je repense aux brimades du lycée, quand on m’appelait « l’autiste » ou bien « le sans-ami ». On m’a rejeté tant d’années et aujourd’hui c’est moi qui rejette et fuis, c’est moi qui me mets à l’écart.

J’imagine la peine de mes parents, ce matin, de me laisser là au milieu de nulle part pour ne me revoir qu’à la fin de mon aventure, à Noël. J’imagine aussi l’inquiètude de mes parents il y a dix ans quand je vivais mal ma scolarité, qu’ils me sentaient malheureux.

 

Aujourd’hui, hanté par les souvenirs, je n’ai rien pu faire de mes dix doigts. Pas grave. J’ai des centaines de journées pour me rattraper. À la tombée du soir, j’allume ma radio mp3 pour entendre Brassens sur la carte SD me raconter des histoires. J’imaginais bien qu’à l’endroit où je suis je capterais mal les émissions radio et qu’il ne valait pas trop la peine de se brancher sur les ondes. Pourtant, mû par la curiosité de savoir ce qu’il s’est passé dans le monde civilisé depuis mon départ, j’essaye de bricoler une sorte d’antenne avec du fil de fer. Quelques fréquences grésillent et hourra ! je me retrouve par hasard sur France Culture.

Dans le brouhaha lointain, je reconnais une voix. Celle d’Emmanuel Macron, en direct et en plein discours. Le comble ! Entre Brassens et Macron, j’ai l’impression de virer à 180 degrés. Moi qui me suis réfugié en haut des sommets pour éviter les postures des hommes, me voilà en train d’écouter notre président avec attention. Mais peut-être que d’où je suis, j’y comprendrai enfin quelque chose.

Je colle mon oreille au poste qui crache des bribes de discours.

« Nous avons réussi l’opération sur le plan militaire. […] Nous étions arrivés à un moment où cette frappe était indispensable pour pouvoir redonner de la crédibilité à la parole de notre communauté internationale. […] Il n’y aura pas de nouvel impôt local ou national. […] La loi sera votée en première lecture mardi à l’Assemblée. […] Dans toutes les universités bloquées, ceux qui bloquent sont minoritaires. Ceux-là ne sont pas étudiants. Ce sont des professionnels du désordre. »

J’éteins. Pas envie d’en entendre davantage. Les gens d’en bas me semblent toujours aussi obtus, des inconscients fonçant à toutes jambes vers leurs propres murs. Tant pis pour eux, et tant mieux pour moi. Parce que mon mur à moi, c’est le ciel tout entier, le monde vert et les paysages infinis.









En MAI,

fais ce qu’il te plaît



2 mai

Un mois bientôt que je vis dans ma cabane, dans mes bois, dans cette vallée bosselée au milieu des montagnes. Je m’y sens parfaitement bien.

Ce soir, je fête mon « moisiversaire ». Un mois seul dans la nature, parmi les bêtes et les éléments. Sauf que là, pas de gâteau à la crème, ni de cadeaux. Pas de bougie non plus sous la main si ce n’est les vieux chauffe-plats abandonnés par les junkies. Finalement, je souffle une bougie dans ma tête et en guise de gâteau, je croque dans une pomme de terre.

Depuis quelques jours, les températures ont chuté. Je retrouve le froid des premiers jours. La chair de poule, les frissons, les jambes et le ventre qui tremblent sous le duvet. Quelques flocons sont même tombés. Je me demande si les températures vont remonter ou si ça va être l’hiver toute l’année.

Une partie de mes semis est toujours fragile sous la serre. Encore un degré de moins et ce sera la cata assurée. L’angoisse à l’idée de perdre mes récoltes me fait tourner en rond dans ma cabane comme un lion encagé. C’est que je mise sur elles pour passer l’été…

À l’intérieur de la serre, le thermomètre affiche + 2 °C alors qu’à l’extérieur la température avoisine les − 3 °C. Une différence de 5 °C ! En deux pas, je passe du négatif au positif, du froid au glacial. Cette observation confirme l’efficacité des serres semi-enterrées sur la conservation de l’énergie : avant que les températures dégringolent, le sol avait commencé à doucement se réchauffer sous la bâche. Je me réjouis de cette première victoire.

Pour ne pas rester à grelotter dans mon coin, je m’en vais faire un tour au sommet de la montagne. Au même moment, je reçois un appel téléphonique du maire du village.

— Vous allez bien, Jacob ? Pas trop dur là-haut ? Vous tenez le coup ?

— Y a des jours avec et des jours sans. Je compte surtout les jours avec !

— C’est la… en…té !

— Pardon ? Je vous entends mal ! Vous disiez ? Allô ?

— Je dis c’est la bonne … té ! La bonne mentalité ! Allô ? Vous m’entendez ?

— Là, c’est mieux.

— On ne peut pas vouloir la solitude au milieu de nulle part et profiter d’un réseau impeccable, n’est-ce pas ? Allô ?

— Oui, oui, je vous entends. Vous avez raison.

— Dites, j’ai essayé de vous joindre il y a deux jours. Nous avons enfin acheté les matériaux de construction pour la rénovation de la cabane.

— Ah, super ! J’ai déjà terminé la serre, les toilettes et des bricoles à droite à gauche.

— Me dites pas que vous vous ennuyez déjà ?

— En pleine nature ? Jamais !

— Quand est-ce que vous voulez récupérer les matériaux ? Allô ?

— Maintenant, c’est possible ? Vous pouvez monter ? je demande comme un gosse impatient.

— Compliqué en ce moment, me répond le maire. La neige sur le flanc nord bloque une partie de la route et même avec le 4 × 4 c’est dangereux, on longerait de trop près le bord de falaise.

— OK, OK…

— On va stocker les matériaux à la mairie et on montera quand ce sera plus sûr. Bientôt. Allô, vous m’entendez ? Allô ?

J’entends parfaitement mais je suis tellement dépité de devoir attendre encore je ne sais combien de jours que ma gorge se bloque.

— Allô, Jacob ? Vous m’entendez ? Bon, au revoir alors ! Je coupe. On se fait signe vite.

Le maire raccroche. Déçu, je range mon téléphone dans la poche de mon pantalon.

Pour autant, je ne rebrousse pas chemin et poursuis ma balade.

Dans ma tête, je dresse la liste des fournitures qui m’attendent.

– 2 kg de pointes

– 1 verrou pour la porte

– 1 pinceau plat

– 5 litres d’huile de lin pour entretenir le bois et faire des mélanges d’enduit

– 2 paires de gants chimiques pour les mélanges à la chaux

– 150 kg de chaux pour la fabrication d’enduits naturels

– 15 mètres carrés de géotextile pour le toit végétal

– 2 seaux

– 2 bâches EPDM (8 × 8 mètres) pour l’étanchéité du toit végétal

– 1 poêle à bois qui remplacera l’ancienne cheminée inefficace

– tuyauterie.

En tout, la commune a déboursé 600 euros et quelques. Ça peut paraître beaucoup, mais comparé aux 40 000 euros demandés par une entreprise privée pour la rénovation de la bâtisse, mon petit chantier pseudo-écolo défie toute concurrence.

Au début, le maire était d’ailleurs assez perplexe quant aux solutions que j’avais posées sur la table. Il faut dire que c’est normal. Les gens ont davantage l’habitude des toits en tôle faciles à poser, du mobilier préassemblé en usine, des enduits de ciment qui recouvrent facilement des kilomètres carrés d’habitations.

Au lieu d’utiliser un crépi de ciment pour retaper les cloisons, j’opte pour du sable mélangé à de la chaux. Puisque les murs s’hydrorégulent, la chaux naturelle laisse passer l’humidité, ce qui permet de trouver un équilibre avec la pièce intérieure ; alors que le ciment, lui, ne laisse pas bien respirer les pierres, si bien que l’humidité reste bloquée et fait pourrir lentement l’intérieur du mur. Avec du sable mélangé à de la chaux, on ravive facilement et à moindre coût les murs et les pierres.

Quant au toit, au lieu d’un isolant en polyester d’usine, je vais fabriquer moi-même un toit végétal. Bien plus joli et assez isolant, il sera composé de couches successives de matériaux organiques, de brindilles, de terre, puis de végétaux vivants. Seule la bâche garantira l’imperméabilité du toit. C’est le même genre de bâche qui est utilisé pour fabriquer des mares dans un jardin. Ce sont des bâches épaisses et lourdes qui résistent à l’immersion. Je suis conscient que c’est un produit dérivé du pétrole, donc à éviter chaque fois que c’est possible, sauf que là et à mon niveau d’expertise, je ne savais pas quoi mettre d’autre pour assurer l’étanchéité du toit.

Dans le même esprit, au lieu d’acheter du mobilier en kit à la suédoise, je vais construire les meubles, une table, des chaises, avec du bois trouvé en forêt.

Le maire avait écouté attentivement mes choix et très vite avait décidé de me faire confiance. Il avait compris que je savais mener à bien une construction écologique, purement naturelle.

Au cours de ma balade, je me pose quand même quelques questions. Le maire et son équipe ont mis un mois avant de procéder à l’achat des marchandises. Et si c’était volontaire ? S’ils avaient voulu me tester ? Peut-être qu’ils ont laissé passer ce mois pour juger de mon sérieux, évaluer mes capacités à vivre là-haut par moi-même ? Parce que tout de même, un mois pour se rendre au magasin de bricolage du coin, c’est longuet. En un sens je les comprends. Pas évident d’accorder d’emblée sa confiance à un inconnu qui projette de rénover une cabane tout seul et à la main. Pour le tout-venant, ça peut même paraître insensé. Mais je ne suis pas le tout-venant : je n’ai qu’une parole, et comme la nature, je suis fiable et fidèle.




7 mai

7 heures du matin, je me réveille en sursaut.

C’est quoi ce bruit dehors ?

Un bruit sourd, comme un grognement.

Je sens une présence.

Elle s’approche, grogne.

Le grognement est juste derrière la porte.

Il gratte. C’est un animal.

Je n’ai aucune idée de ce que ça peut être.

Est-ce un ours réveillé de l’hiver qui vient chercher à manger ?

Je reste tapi au fond de mon sac de couchage, la hache tout à côté, prêt à m’en saisir. En vrai, je n’ai jamais combattu un ours et je ne compte pas commencer aujourd’hui. Ça m’apprendra à partir sur les traces des animaux en espérant observer un ours ou deux. Mais bon, de loin. Bravo Jacob, la réalité est allée au-delà de tes souhaits. Et tu fais quoi, maintenant que la bête est sur ton paillasson ? Tu la joues The Revenant ? Tu crois vraiment que tu as une chance contre un ours de deux cents kilos ?

Dans mon duvet, je retiens ma respiration, pas un de mes cheveux ne bouge, je fais le mort. Au bout de quelques minutes qui me semblent bien longues, le grognement se tait, les frottements contre la paroi de la cabane aussi. Le soleil est un peu plus haut maintenant, la lumière apparaît jusque dans la pièce. Il n’y a plus un bruit désormais et je m’habille en silence, l’oreille encore aux aguets. J’ouvre doucement la porte, la peur au ventre. Un froid glacial s’engouffre dans la cabane. Pas d’ours en vue. Et de toute façon, vu le temps sibérien qu’il fait ici, les ours doivent encore pioncer tranquillement.

Dehors, je fais chaque pas avec prudence. J’aperçois des traces de mustélidés, la famille des loutres, martres, putois et belettes. Les empreintes sont difficilement reconnaissables mais je dirais que c’est une martre des pins. Il est assez rare d’en apercevoir mais je préfère croiser sur mon chemin une petite martre plutôt qu’un ours affamé. C’est drôle comme notre imaginaire nous joue constamment des tours, nous portant le plus souvent à imaginer le pire. Combien de fois ai-je été réveillé lors de mes bivouacs par des froissements de feuilles, pensant que rôdaient des loups affamés avant de découvrir une petite musaraigne toute mignonne se déplaçant entre les feuilles mortes.

Je rentre dans la cabane me couvrir un peu plus. J’avais cru à l’arrivée du printemps, il va falloir encore attendre. Avec dépit, je ressors tout l’attirail de ma tenue d’hiver : tee-shirt technique en laine mérinos, pull en laine qui piège de l’air chaud entre ses mailles, parka en feutre de l’armée russe, chapka en fourrure de renard tannée par mes soins il y a quelques hivers de ça, écharpe et sous-pantalon type legging.

Je suis tellement frustré d’être bloqué dans cette minuscule cabane. Ça fait plus d’un mois que je suis ici et je n’ai rien rénové. J’ai bricolé, oui, creusé, nettoyé çà et là, mais à part me geler les miches, rien, zéro productivité. Pour couronner le tout, je me sens malade. Des maux de ventre terribles depuis plusieurs jours. Je ne parviens pas à pister l’origine de la douleur.

Intoxication, contamination ? Fatigue générale ?

Ou cette déprime qui prend racine en moi ?

Pour ne pas céder à la panique, je pars à la station publier sur YouTube le premier épisode filmé de mon expérience. Avant de partir vivre en montagne, je voulais qu’elle puisse servir aux gens qui n’ont pas, ou pas encore, la chance de vivre ce type d’aventure. Je voulais tenir une sorte de journal en images, quelque chose que je voudrais inspirant.

Pour ce premier épisode, j’ai monté douze minutes de film où je décris mes premiers pas dans la cabane. La vidéo s’appelle « Arrivée à la cabane ». J’y montre le début de l’installation. Le grand ménage qui m’a pris des journées entières. Puis l’aménagement sommaire que j’ai pu faire. En image animée, la vidéo montre la cabane ensevelie sous la neige, puis, à l’intérieur, les premières découvertes, le matelas, une valise pleine de surprises, les crottes de souris un peu partout. Mais aussi les paysages enneigés, la montagne qui se dresse au-dessus des vallées embrumées, ou encore mon excitation lors de mon installation sommaire. Comme je ne suis pas trop doué pour raconter avec des mots mes histoires, je le fais avec ma caméra. J’arrive à capter des moments et des scènes qui se passent de commentaire, ce qui m’arrange bien. C’est mon moyen de communication, celui dans lequel je me sens le plus à l’aise. Internet me permet de m’exprimer et de faire passer des messages à ma façon. C’est ma manière de créer. Et puis j’ai tant appris grâce à Internet, je me dis qu’à mon tour je peux moi aussi essayer d’initier des gens à d’autres façons de vivre, leur montrer qu’un mode de vie différent est accessible à tous, il suffit d’en avoir envie.

Une fois par mois, je compte faire comme ce matin : venir à la station pour me connecter à Internet sur leur réseau et envoyer un rapport de mes activités.

Mais ce matin, c’est la déconvenue. Réseau wifi déconnecté, et pas une âme qui vive. Le désert en plein froid. Par chance, en rebroussant chemin, je croise un technicien de la station. Un type plutôt sympa qui fait justement partie de l’équipe de maintenance du site.

— Salut ! Excuse, dis, euh… Tu voudrais bien me filer un coup de main ? Je ne détecte aucun réseau ici, je voudrais juste mettre une petite vidéo en ligne, rien de trop lourd.

Le mec accepte. Il me parle un peu de YouTube et je lui confie à demi-mot avoir une chaîne où je raconte mes aventures en pleine nature, mes constructions de cabanes et toutes sortes d’astuces en harmonie avec notre planète.

— Ah ouais, dix mille abonnés, c’est wow !

Je souris, c’est vrai que sans être wow c’est peut-être pas si mal. Je ne sais pas que dans quelques mois, je vais multiplier ce chiffre par sept, puis par dix. Sans savoir que certaines de mes vidéos seront vues bientôt un million de fois par des anonymes du monde entier.

Le technicien me fait signe de le suivre dans un local pour connecter mon disque dur au réseau de la station. Il va trop vite et maladroitement, lâche mon disque au sol. On entend un « blink » caractéristique du bruit que fait la tête de lecture qui se désolidarise du disque.

Je me fige en regardant mon disque par terre.

Le type se confond en excuses, attrape aussitôt les deux parties du disque dur qu’il essaie d’emboîter comme s’il s’agissait d’un Lego. Fébrile, il branche le disque à l’un des ordinateurs de la station. Je n’y crois pas une seconde. Et évidemment, c’était sûr, le disque dur est HS. Cramé. Fini. Hors d’usage.

J’essaie de me contenir pour ne pas montrer ma colère.

— Je suis vraiment désolé ! Merde alors, ça m’a complètement échappé !

— Ça arrive, je… Bon, heureusement que j’ai sauvegardé la vidéo sur deux cartes SD. Sauf qu’elles sont archipleines et je n’ai plus moyen de filmer quoi que ce soit…

— Tu les as avec toi ?

Je sors les cartes de mon appareil photo et les lui tends.

— Je te transfère ça de suite. Je suis navré, vraiment… Bon, et tu disais, la cabane, c’est bien ? Tu profites de la solitude ? Les hommes ne te manquent pas ?

Comment lui faire comprendre poliment que non, bien au contraire.




13 mai

Aujourd’hui, j’atteins le sommet. Pas le sommet de la montagne, non, le sommet du froid. Depuis cette nuit, il neige et neige encore. Il neige tellement que les flocons épais trempent le sol comme le ferait une pluie battante. Le sol est immergé, la cabane aussi. Par endroits, le toit craque sous le poids de la poudreuse et je me demande si tout ça ne va pas s’écrouler sur moi.

Par la fenêtre, j’observe ma hache, une casserole et un seau, désormais à moitié ensevelis sous la mousse blanche. On dirait une montée des eaux. L’écume d’un tsunami. Et ce désastre me rend impuissant. Mes bras sont paralysés, mes yeux fixes. Je regarde la neige prendre son territoire.

Les heures passent.

À midi, plus d’un mètre de neige a recouvert le sol.

Désespéré, j’allume mon ordinateur et branche mon mini-clavier pour jouer quelques airs de piano. À chaque flocon tombé, à chaque bruit de chute sur la toiture, j’attribue une note, un fa, un do, un si bémol et, à mesure que le blanc m’ensevelit, je me sens de plus en plus inspiré. Bientôt, j’arrive à créer des mélodies que j’enregistre sur mon ordinateur. Je joue, répète, efface, recommence, et la neige devient musique, me rend lyrique. Assis en tailleur et recouvert de mon duvet, je ne m’aperçois même plus du temps qui passe et du blanc qui, partout, s’installe.

Une fois ma composition musicale terminée, je change de registre, je passe à l’écriture. Je repense aux songes de Rousseau au cours de sa promenade dans les Rêveries du promeneur solitaire. À mon tour de retranscrire mes songes. Je m’évade jusqu’en Bretagne, de retour chez moi, je me vois courir au milieu des forêts et des champs, là où les herbes folles sont trop nombreuses pour qu’on puisse toutes les nommer.

Parfois une idée surgit pour la rénovation.

« Eurêka ! Mais c’est bien sûr… »

J’y vois maintenant plus clair pour optimiser la cabane, notamment pour relier les deux petites pièces.

Il suffirait de percer une porte dans le mur et de condamner l’autre porte, celle de la pièce à la cheminée.

De cette manière, je pourrais poser une fenêtre et récupérer bien plus de lumière. Par ailleurs ça ferait une parfaite séparation entre une pièce qui serait réservée aux bergers et une pièce qui resterait à la disposition des randonneurs.

Tiens, mais si je construisais aussi des lits superposés ?

Alors que la neige tombe toujours, mon esprit est en ébullition.

Des lits superposés dignes d’une vraie auberge de jeunesse ! C’est sûrement pas sorcier à construire : du bon bois, de l’huile de coude, un petit plan d’action et le tour est joué.

La neige m’a recouvert de son manteau, brouillant la vue et feutrant les bruits, et pourtant mon cerveau, loin d’être embrumé, fonctionne à plein régime. Je me sens plus inspiré que jamais. Il ne me reste plus qu’à tout exécuter.




19 mai

La neige n’a pas résisté aux premières douceurs de mai. La fonte bien amorcée, je me mets au travail.

Je commence par le chantier du mur. L’installation de la porte qui reliera les deux pièces de la cabane et offrira à l’espace plus de lumière. Par chance, je n’ai pas à construire moi-même une porte. J’en ai trouvé une il y a quelques jours derrière la cabane, une porte en métal qui avait été complètement ensevelie sous la neige.

Depuis que la neige fond, je découvre comme ça tout un tas de merveilles autour de la cabane. Des seaux, de la ferraille, des couverts oubliés par les randonneurs, des clous aussi, des vêtements, et cette porte dont je compte bien me servir. Mais il y a bon nombre de déchets que je ne peux réutiliser, alors je retourne à la station de ski pour m’en débarrasser.

Là-bas, j’en profite pour consulter mes mails et les messages postés par mes abonnés. Un type m’écrit un message très enthousiaste sur ma page YouTube.

« Salut Jacob !! On ne se connaît pas mais sache que je suis avec grand plaisir toutes tes vidéos sur YouTube ! Un grand merci pour ça ! Vraiment ça change de toutes ces conneries qu’on peut voir sur le Net !!!!!! Avec tes vidéos, tu nous fais voyager, ta façon de capturer les paysages avec ton drone est saisissante, tellement beau ce que tu nous montres, chapeau ! Et figure-toi que grâce à ton dernier post, j’ai reconnu l’endroit où tu vivais ! Figure-toi que je vis juste en face, dingue, non ??? Si jamais tu as besoin d’un coup de main, blablabla, voilà mon numéro et mon contact, blablabla, n’hésite pas ! »

Si j’avais voulu tenir secret l’endroit de ma cabane sur les réseaux, c’était raté ! Ce type vient tout juste de débusquer ma cachette. Apparemment, il vivrait en face, dans la vallée, avec femme et enfants. Sa maison se situe aux alentours des mille mètres d’altitude, dans les bois de hêtres, orienté sud. Au-dessus, ce sont des sentiers de terre qui montent jusqu’au pic de Saint-Barthélémy qui culmine à deux mille trois cent quarante-huit mètres. Un beau point de repère où il pourrait presque me voir si ce n’était pas si loin à vol d’oiseau. J’espère qu’il ne me raconte pas des bobards et que tout ça n’est pas un traquenard. Mais dans sa façon de parler du coin, je pense qu’il dit vrai. Finalement, ce n’est pas cliché de dire que le monde est petit. Même perdu au fond des bois, le monde que j’aime est là.

Le type s’appelle Jean-Michel. Il est maçon, aimable et serviable et toutes ses phrases sont ponctuées de points d’exclamation. Très vite, il me propose son aide pour casser le mur et réaliser l’ouverture entre les deux pièces. Au début, je suis un peu réticent à l’idée que quelqu’un vienne me filer un coup de main, brisant mon aventure solitaire. Mais il faut dire ce qui est : je suis une buse en maçonnerie et si je fais malencontreusement tomber un mur porteur, c’est toute la cabane qui s’écroulera, avec moi dedans. Je n’ai pas l’habitude de demander de l’aide, je préfère faire tout tout seul. Au moins je ne suis jamais déçu par rapport à ce que j’avais en tête. Ce n’est pas évident de déléguer, on n’a plus de contrôle sur le devenir de notre idée et bien souvent le résultat n’est pas ce qu’on avait imaginé. Mais parfois, lorsque les autres ont davantage de connaissances dans un domaine précis, on est tenté de mettre son ego de côté et de se laisser aider.

Jean-Michel débarque au petit jour. La perspective de son arrivée me rend anxieux, d’autant que j’ai de plus en plus mal au ventre. J’aimerais mieux être tranquille, attendre que les spasmes cessent, au lieu de quoi ils augmentent en intensité.

Le bonhomme arrive à pied, avec son sac à dos contenant de quoi dormir et quelques outils. Essentiellement des masses, des burins et deux paires de gants en cuir épais. Jean-Michel est un homme assez souriant, entre la quarantaine et la cinquantaine, la barbe brune, le visage émacié, le dos voûté d’avoir porté beaucoup de pierres au cours de sa vie.

Très vite, il m’explique qu’il est survivaliste, c’est-à-dire qu’il est préparé à toute rupture de la normalité. Qu’il s’agisse d’une panne d’électricité, d’une tempête de neige ou d’une guerre mondiale, Jean-Michel a de quoi tenir plusieurs mois dans sa maison qu’il a, année après année, transformée en base autonome. À l’intérieur de son quartier général, on trouve du matériel, des réserves alimentaires par centaines, des stocks d’eau, de bois et de carburant, des vélos, une voiture sans module électronique, une sauvegarde informatique, des kits d’évacuation, un chien de garde, et peut-être même quelques armes alternatives. Je n’ose pas lui demander.

Il existe toutes sortes de survivalistes, du modéré au plus radical. Le simple fait de faire provision de deux ou trois boîtes de conserve et quelques paquets de féculents dans ses placards, ou même d’acheter des trousses de pharmacie ou des packs d’eau, fait de n’importe quel humain un survivaliste.

On associe souvent les survivalistes à toutes ces personnes excentriques qui préparent leur survie post-guerre, post-bombardement, post-apocalypse, dans des blockhaus soigneusement aménagés ou des panic room futuristes. Mais dans ses formes les moins extrêmes, un survivaliste, c’est avant tout un citoyen prévoyant. Le simple fait de conserver plusieurs packs d’eau ou de riz « au cas où », c’est déjà prévoir que quelque chose va changer. Dans la définition admise du survivalisme, c’est quelqu’un qui se prépare à une rupture de la normalité, aussi mineure soit-elle.

De son œil aguerri, Jean-Michel m’explique que le mur au milieu de la cabane a été fabriqué il y a plusieurs dizaines d’années. Selon lui, il a été réalisé lors d’une précédente rénovation il y a environ cinquante ans, au moment où la toiture a été refaite. Il tire son hypothèse du fait que les pierres du mur intérieur ne sont pas liées à celles du mur extérieur. De plus, le ciment n’est pas le même.

— Quoi qu’il en soit, on peut défoncer ce mur, me dit-il en me défiant du regard, la masse à l’épaule.

À peine ai-je acquiescé que le bonhomme flanque un premier coup de masse au milieu du mur. Toute la cabane résonne. Même le ciment se fend sous l’impact.

Bientôt ce ne sont que coups, sueur et patience. Des dizaines de pierres tombent au sol dans un halo de poussière. Après de nombreux impacts de burin, de masse et de pied-de-biche, un trou apparaît enfin au milieu du mur.

Pour encastrer ma porte en métal, il faut au minimum un espace d’un mètre de large. Ensemble, on calcule au centimètre près l’opération et on s’aperçoit que le cadre de la porte sera légèrement plus grand que le trou qu’on a commencé. Toutes les pierres ne s’arrêtent pas pile aux bords de la porte ; certaines sont encastrées plus loin dans le mur de pierre et il va donc falloir les retirer. Ce qui fera des trous pouvant aller jusqu’à 1,50 mètre pour l’ouverture de la porte ! Ça va prendre davantage de temps et de savoir-faire pour remaçonner tout ça, mais c’est la contrepartie à payer si l’on veut éviter la technologie avancée.
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Cadre de porte



Si on disposait d’une disqueuse ou d’une meuleuse branchée sur un groupe électrogène, l’opération serait très simple. Il n’y aurait qu’à réaliser quatre découpes dans le mur, placer la porte, la fixer et faire un peu d’enduit. Mais je n’ai évidemment pas tous ces outils modernes à portée de main. Ici, je vais devoir refaire moi-même toute la maçonnerie. Mais il est déjà tard, nous décidons de nous en tenir là pour aujourd’hui.

 

Assis dehors, dans l’herbe qui commence à reverdir, un verre d’eau fraîche à la main, on regarde les dernières pentes de montagne enneigées. Les vallées de la face nord sont encore blanches tandis que celles orientées vers le sud voient déjà quelques feuilles vertes apparaître. Je demande à Jean-Michel des conseils pour la suite du chantier, conscient de mes faibles aptitudes à travailler la pierre. En bon pédagogue, il m’explique tout le travail que j’ai à faire et le temps que je vais devoir y passer.

— Un travail comme ça, à la main, faut compter des jours et des jours. Même des semaines entières à ne faire que maçonner.

Quand je lui évoque mon envie de refaire tous les enduits à la chaux, Jean-Michel sourit gentiment. Visiblement, c’est un trop grand chantier pour un seul homme.

— Pour faire ça bien, il faudrait que tu casses tous les enduits précédents en ciment et que tu refasses tout à l’ancienne. Des mois de boulot, Jacob ! Il faudrait être fou pour se lancer dans un chantier pareil.

Malgré l’immense travail qui m’attend, je suis content d’avoir la compagnie de Jean-Michel. Content d’avoir accepté une aide extérieure, d’avoir rencontré quelqu’un du métier. Moi qui trop souvent me méfie des autres, moi qui n’accorde que difficilement ma confiance, je suis surpris. Cette façon de s’entraider, d’échanger des services, des conseils, des outils, me plaît beaucoup. C’est comme ça que la société devrait toujours fonctionner. Comme ça que les gens devraient vivre ensemble, en se donnant des coups de main pour le simple plaisir d’aider, de soutenir, de partager, de vivre ensemble.

Je suis vraiment reconnaissant du geste de Jean-Michel. Depuis le moment où j’ai reçu son message jusqu’à cet après-midi d’interminables coups de masse. Mais je n’ose pas le lui dire. Encore novice dans l’altruisme, je ne trouve pas les mots pour le remercier.

Le soir, Jean-Michel me tend deux belles truites qu’il sort de son sac.

— Un repas grillades près du feu, ça te dit ?

Je suis touché. Et là encore, je ne sais pas lui dire merci.

Face aux poissons qui dorent au-dessus des flammes, nous discutons vie sauvage, retraite dans les bois, autosuffisance. Ensemble, nous levons nos verres de vodka à la santé de Sylvain Tesson, cet écrivain aventurier qui inspire des centaines d’entre nous depuis la sortie de son livre Dans les forêts de Sibérie, dans lequel il fait le récit de ses sept mois passés dans une cabane isolée sur les bords du lac Baïkal.

Nous avons à peine commencé nos truites qu’un énorme orage éclate. Nous nous réfugions dans la cabane et au même moment, je suis secoué de spasmes. Mon mal de ventre est de plus en plus sérieux. Jean-Michel lit la douleur sur mon visage et me questionne :

— Mais attends, tu bois quelle eau, ici ? Tu as des packs avec toi ?

— Je bois l’eau en bas de pente et qui jaillit de…

— L’eau de fonte ? Surtout pas ! Tu sais que lorsque la neige fond, toutes les bactéries du sol se réveillent et sont entraînées dans les eaux de fonte ? L’eau s’infiltre ensuite dans la roche et ressort à la source avec toutes les bactéries. À force d’en boire tous les jours, ton corps se fatigue et peine à contrer ces attaques bactériologiques. Pas étonnant que tu sois malade !

L’eau peut en effet contenir des bactéries pathogènes, des virus, protozoaires, impropres à la consommation. Pour éviter de se rendre malade, il faut donc la filtrer. Jean-Michel m’explique que ce sont les premières préventions qu’on apprend en survivalisme. On commence par une filtration mécanique. Il s’agit de faire passer l’eau sale à travers une série de tamis aux mailles de plus en plus petites. Comme on ne dispose pas de tamis dans la nature, on prend des matières naturelles qui vont avoir le même effet. Selon un ordre de couches, on commence par retirer les éléments les plus gros et on finit avec les plus petits. Tout en haut, on place souvent de la mousse, des herbes, de la paille. Puis une grosse couche de sable propre. Et pour finir, une couche de charbon pilé. Le charbon contient des porosités très fines qui piègent les produits chimiques et certaines bactéries. On peut trouver dans le commerce des bâtons de charbon qui assainissent l’eau et lui donnent meilleur goût. Enfin, l’eau ne sera pas forcément 100 % potable car il peut rester encore quelques pathogènes. Le plus gros sera enlevé mais on considère qu’il faut terminer par une ultime étape avant d’être complètement sûr de pouvoir boire cette eau. Et cette étape ultime, c’est bien sûr l’ébullition. L’ébullition va tuer tout résidu de bactéries ou virus. Alors l’eau est potable. À la fin, on peut ajouter quelques plantes pour aromatiser l’eau et apporter quelques bienfaits supplémentaires à la boisson.

J’ignorais tout ça. Comment puis-je être si mal préparé ? Je me suis fait avoir comme un bleu. Et dire que j’ai pourtant emporté un filtre à eau ! Désormais, je ne ferai plus sans mon filtre 0,2 micron ! D’habitude, je ne l’utilise jamais en haute altitude, je le réserve à mes marches en plaine. Mais il sera amplement suffisant pour supprimer ces microbes.

Une fois au sec dans la cabane, la discussion nous amène sur le sujet du réchauffement. Jean-Michel m’avoue qu’il a des doutes sur la responsabilité de l’homme dans le changement climatique. J’essaie de prendre sur moi pour ne pas montrer mon agacement, qui me saisit vite quand je dois faire face à des climatosceptiques. Comme il sait deux ou trois choses que j’ignore encore, Jean-Michel prend un air professoral et en profite pour me donner une petite leçon.

— Tu sais, si effectivement il y a un réchauffement, il est avant tout naturel ; il s’inscrit dans les cycles solaires comme il y en a eu dans le passé.

Je garde mon calme, écoute Jean-Michel dérouler ses thèses avec diplomatie. Pas envie de le rembarrer, surtout après tout ce qu’il a fait pour moi.

— Enfin Jacob, ouvre les yeux ! Sois pas un mouton comme les autres, toi qui justement bosses dans la bio depuis des années ! Faut se rendre à l’évidence, mon gars. C’est juste une propagande écologique que l’on vit là ! Une propagande multinationale. Tout ça pour que l’État puisse faire des augmentations de taxes et nous rendre plus dépendants encore. Faut sortir de tout ça, de l’État, ce gros bordel. Je te le dis, c’est une conspiration.

À ce mot fatidique, je sors de mon silence et expose à mon tour mon point de vue.

— Tu sais, Jean-Michel, il ne faut jamais confondre les résultats scientifiques avec les actes politiques. Après mon expérience dans cette cabane, je souhaite me spécialiser en climatologie et mener une thèse. Ça fait des années que j’y pense. Depuis longtemps, j’étudie de près ou de loin l’origine de ces cycles dont tu parles. J’étudie l’effet réchauffement, l’effet refroidissement, et ce n’est ni moi ni les collègues chercheurs qui prenons les décisions de taxes carbone et d’aides financières écologiques. Nous, on se contente de constater, de montrer les faits, alors que…

Jean-Michel sourit, prêt à m’interrompre pour m’opposer lobbying et compagnie, mais j’enchaîne en mode automatique.

— Tu sais, un scientifique se doit d’être impartial, il observe, comprend et communique sa recherche. C’est ce que fait le GIEC (Groupe international d’experts sur le climat) qui publie des rapports sur les avancements de notre compréhension du climat. Dans son dernier rapport, il est écrit clairement que premièrement, le CO2 est un gaz à effet de serre et fait bel et bien augmenter la température à la surface de la Terre ; deuxièmement, que l’homme produit effectivement du gaz à effet de serre par ses nombreuses activités ; et troisièmement que l’homme est donc responsable du réchauffement climatique. Ça paraît simple comme raisonnement, mais ça ne l’est pas forcément.

Jean-Michel fait la grimace, visiblement dubitatif.

Je poursuis.

— Effectivement, tu parles des cycles naturels et tu as raison. Ce sont des cycles des paramètres orbitaux de la Terre et du Soleil qu’on appelle « cycles de Milankovitch ». Sauf que ces cycles sont connus et prévisibles, puisque précisément ils sont cycliques. C’est un peu comme si on cherchait les futures phases de la Lune. Sauf que cette fois, ces cycles pourtant si prévisibles n’indiquent aucun réchauffement mais, au contraire, plutôt une stabilisation des températures. Et même un refroidissement à venir.

Verre à la main, Jean-Michel me regarde, abandonnant peu à peu son air professoral. De mon côté, quand je suis lancé sur mon sujet, on ne m’arrête plus.

— Sais-tu que la composition de CO2 dans l’atmosphère est passée de 200 à plus de 400 ppm (parties par million) dans l’atmosphère en seulement cent ans ? C’est énorme, Jean-Michel, rends-toi compte ! De tous les enregistrements et proxys paléoclimatiques, ce n’est jamais arrivé depuis que notre espèce existe. Et si la Terre peut bien supporter de telles variations de température, les espèces vivantes, elles, ne le peuvent pas. Surtout dans des laps de temps aussi courts. Durant la dernière déglaciation, débutée il y a 20 000 ans, la température a augmenté de 5 °C en 10 000 ans. Actuellement on est sur du + 2 °C en 100 ans. Les changements précédents se sont déroulés sur plusieurs milliers d’années, donnant le temps aux espèces de migrer ou d’évoluer. Mais nous, nous sommes pris de court. D’où l’alarme tirée depuis quelques années. Ce n’est pas une propagande, encore moins une conspiration. Ce sont les faits ! Et les faits, personne ne peut les remettre en cause.

 

Bien sûr, mon besoin d’isolement et de nature a à l’origine une dimension personnelle. Mais depuis que je suis en âge de m’intéresser à la science et à l’évolution de la nature et du climat, beaucoup de mes actions s’inscrivent aussi dans une démarche écologique. En vivant plus près de la nature, je n’émets que très peu de CO2. J’essaie de privilégier au maximum des matériaux naturels comme la terre, le bois, le verre, le métal. Si je ne suis pas encore parvenu à abolir totalement le plastique, issu de dérivés du pétrole, je fais de mon mieux pour m’en passer le plus possible. Ce n’est pas facile, le plastique est partout, hélas. Mais le simple fait d’en réduire considérablement l’usage est déjà un pas en avant : gourde en inox, assiettes en bois, couverts en métal, étagères en épicéa, souliers en cuir, etc. C’est vrai que mes supports LED sont en plastique, tout comme mon appareil photo ou encore la gaine de mes câbles électriques. On pourrait m’opposer que pour transformer du minerai en métal ou cuire des poteries, on utilise bien des ressources fossiles, de même que l’extraction du minerai qui a servi à la confection de mon panneau solaire est polluante. Certes. Mais entre brûler du charbon pour obtenir de l’électricité et dépenser du carbone une seule fois pour ensuite ne plus dépendre de grands groupes d’approvisionnement en électricité, mon choix est fait.

Et puis mon mode de transport – mes jambes – ne consomme pas de pétrole, pas plus que mon système de chauffage ou ma production d’électricité. La voiture, le chauffage urbain et notre électricité sont à repenser, ce sont là les plus importantes sources d’émission de gaz à effet de serre. Bien sûr, tout cela a un lien direct avec nos activités. De notre mode de vie dépend notre quantité d’émissions. En vivant en montagne, je n’ai pas d’occupations particulièrement polluantes. Je pense que tout est affaire de prise de conscience. Tant qu’on n’a pas vécu un peu à la dure, en se passant de tout ce qui fait le confort moderne, on a du mal à l’apprécier. C’est le jour où il faut couper son bois, le transporter, le fendre et démarrer un feu pour tout chauffage qu’on comprend à quel point le simple fait de tourner un bouton de thermostat est un luxe.

Et puis, j’essaie de « valoriser » au maximum mes déchets. Par exemple, notre urine est considérée comme un déchet. On dépense une quantité phénoménale d’énergie à traiter ce produit chimique riche en azote, avant de le rejeter. Et pendant ce temps, les agriculteurs épandent quantité de fertilisants sur leurs champs pour apporter des nutriments aux cultures. Or parmi ces nutriments, on retrouve l’azote ! Pourquoi alors ne pas utiliser plutôt notre « déchet » naturel, celui que nous produisons quotidiennement, pour fertiliser nos cultures ? C’est ce que je fais avec mon potager. Pas trop souvent bien sûr, la surface cultivée n’est pas assez étendue pour absorber toute mon urine du jour, et en veillant à ne pas saturer mes cultures d’azote sinon le taux de nitrate deviendrait trop élevé. L’urine doit toujours être diluée à environ un cinquième. J’urine donc dans des seaux de dix litres pour être certain de ne pas cramer mes plantes, et je les arrose avec le mélange. Ainsi mes légumes sont nourris de l’azote produit par mon corps. Voilà un bel exemple de ce qu’on appelle un « déchet valorisé » !




22 mai

Ce matin, je me coupe les cheveux.

En un mois de cabane, ils ont beaucoup poussé, à croire que l’air de la montagne accélère leur croissance. Depuis que je suis môme, j’ai toujours détesté avoir les cheveux longs. Ça me gêne particulièrement ici, surtout dans la nuque et au niveau des tempes, comme si les sentir m’empêchait de me concentrer dans mon chantier.

Muni de ma paire de ciseaux et du miroir de poche piqué dans la salle de bains de mes parents, je m’improvise coiffeur. Je procède mèche par mèche. C’est fastidieux. J’y passe deux heures. Entre mes doigts, je conviens d’une longueur pour égaliser comme il faut. Le dessus du crâne, les golfes, les côtés. À mesure que les cheveux tombent au sol, je vois avec plaisir la masse disparaître. Mais sur le derrière de mon crâne, l’affaire se corse. Pas pratique de jouer les apprentis coiffeurs tout seul avec un miroir de cinq centimètres carrés. Je tire chaque mèche du bout des doigts et coupe au hasard. Ça ne doit pas être terrible, vu de dos ! Mais peu importe si c’est moche, je ne vais pas faire un défilé de mode. Tant que j’ai moins chaud sur la tête, j’estime que le travail est fait.




23 mai

Ça fait maintenant plusieurs semaines que je vis dans les Pyrénées. Je supporte la solitude, le climat, le calme et je ne manque de rien, ou presque, si ce n’est de produits frais. Je rêve de yaourts, de jambon, de fruits. Comme je suis un gros mangeur, ça finit par m’obséder. Je m’endors et me réveille en imaginant des jus de fruits frais ou des salades d’agrumes, des pêches, des fraises, du melon, sur ma petite table en bois.

Hormis la nourriture, une autre chose qui me manque vraiment, c’est la science. Ne plus devoir réfléchir sur des questions théoriques, raisonner sur des mécanismes, trouver les solutions d’un problème donné. Depuis quelques jours, je repense beaucoup aux cours à l’ENS. J’ai la nostalgie de l’école. Mes profs, les travaux dirigés, les cours magistraux, j’ai soif d’enseignement. Si on m’avait dit qu’un jour je serais en manque de l’école !

Depuis quelque temps, je suis en contact avec une équipe de chercheurs en géologie à Toulouse. Il y a quelques mois je leur avais écrit un mot, les informant que j’étais élève à Normale, que je comptais faire une césure dans la montagne et travailler sur la région et la géologie locale. Ils m’avaient tout de suite répondu, enthousiastes. Ils avaient manifesté l’envie qu’une fois sur place, je puisse leur donner quelques tuyaux, prenne des photos, réalise des observations, procède à des mesures de terrain et rédige des rapports d’activité.

C’est ce que j’aime chez les scientifiques et les chercheurs. Cette entraide et cette solidarité, un peu comme ce que, dans un tout autre domaine, j’ai pu ressentir avec Jean-Michel. Cette débrouille à laquelle on fait tous appel pour se filer des infos, pallier les manques de financement, éclaircir les zones d’ombre, afin d’avancer et de construire ensemble des projets pour l’avenir.

Les chercheurs du CNRS de Toulouse viennent de m’envoyer un mail. Dans trois jours, se tiendra une réunion d’information sur les prochains projets situés dans les Pyrénées : vérification des failles terrestres de la région et étude quant au soulèvement ou non de la chaîne montagneuse. Cette étude est cruciale puisqu’elle doit permettre de prévenir in fine de possibles éboulements sur les années à venir.

Dans son message, l’équipe de recherche m’écrit que je suis le bienvenu pour y participer. Je me retrouve face à un dilemme. Retrouver les sciences, assister à des conférences, rencontrer des scientifiques. Ou préserver mon expérience en autarcie et rester le plus loin possible de la ville et des gens.

J’ai trois nuits pour me décider.




26 mai

Je pars pour Toulouse.

J’ai tergiversé, cogité, pesé le pour et le contre et au final je me suis dit que ma visite me permettrait de sortir plus enrichi de cette immersion en pleine nature.

À l’aube, je quitte la cabane à pied. Je descends la montagne sans croiser la moindre voiture. Je marche pendant six heures.

Arrivé au village d’en bas de la vallée, je fais de l’autostop en passant par Foix. Dans les coins les plus reculés, le stop fonctionne toujours très bien. Les gens d’ici savent que s’ils refusent un auto-stoppeur, il peut rester là jusqu’à la nuit tombée. Une mère de famille et son gosse s’arrêtent et me conduisent jusqu’au village suivant. Là, par chance, je tombe sur un vieux bonhomme qui doit se rendre à Toulouse.

Dans l’après-midi, j’arrive en sueur. Il fait une chaleur moite et j’étouffe dans mon pull de laine. Pour me rendre au laboratoire, je ressors mon portefeuille et achète un ticket de métro. Je passe les portiques, longe les affiches de pub et me retrouve dans un raz-de-marée. La foule, les jambes des passants, la rapidité, je n’ai plus l’habitude. Comme si en quelques semaines je m’étais complètement désocialisé. Je transpire de plus belle dans ma chemise de coton. Mais ce n’est pas la chaleur souterraine qui me gêne le plus, c’est le manque de chaleur humaine ; cet anonymat, cette indifférence. Devant les gens, je baisse la tête, fais profil bas. Dans le métro, agrippée à la barre de métal, la foule me regarde. J’ai l’impression d’être un Indien dans la ville, vingt ans plus tard.

Je m’arrête à la station Bibliothèque universitaire pour chercher un livre sur la flore sauvage. Je veux mettre la main sur les noms et les visuels de plantes comestibles que je pourrais cueillir dans ma montagne. Je le feuillette et de page en page je découvre des trésors.

Il y a le cresson sauvage : « Cardamine raphanifolia, une plante herbacée de la famille des Brassicacées, endémique des Pyrénées. On la reconnaît grâce à sa tige robuste, creuse, ramifiée à l’extrémité. Ses feuilles sont composées de trois à sept folioles arrondies, la terminale étant plus grande. On la trouve dans les endroits humides, marécageux, proche de ruisseaux et jusqu’à 2 500 mètres d’altitude ! »

Il y a aussi l’oseille : « Rumex acetosa, souvent située dans les prés. Des folioles de chaque côté de la tige et son goût acidulé sont caractéristiques de cette Polygonacée (même famille que le sarrasin et la rhubarbe). Elle contient de bonnes quantités de fer mais aussi d’acide oxalique qui, consommé à grande dose, provoque des problèmes rénaux. Ne pas en abuser. »
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Plantes comestibles



En termes de fruits, il y a bien sûr les myrtilles, les fraises des bois, les framboises et les airelles rouges mais grâce au livre, j’en découvre un moins connu : l’églantier (Rosa canina). C’est tout simplement le fruit d’une Rosacée. Rouges et ovoïdes, ils contiennent vingt fois plus de vitamine C qu’une orange et se cueillent en automne (bien qu’ils soient meilleurs après la première gelée). Idéal pour refaire un plein de vitalité durant les périodes froides. Il faut seulement faire attention à bien enlever les « graines » irritantes à l’intérieur avant de les manger, sinon on fait malheureusement l’expérience de son surnom, le « gratte-cul » !

Quand je suis arrivé à la cabane, il n’y avait absolument rien à cueillir dans la montagne, et pour cause : tout était recouvert d’une neige épaisse. Pour aromatiser l’eau, dont je n’aime pas le goût naturel, j’avais donc acheté avant mon départ des sachets de tisane menthe-réglisse, ma préférée avec le thym. Quand la neige a fondu, les plantes sauvages ont refait leur apparition. Je connaissais déjà la menthe que l’on trouve au bord des sources et des ruisseaux, mais là, j’ai eu la surprise de reconnaître de la réglisse dans la prairie ! Il n’y en avait pas beaucoup et elle n’était pas aussi belle que celle qui pousse à plus basse altitude, mais que c’était délicieux, de la réglisse fraîche à mille sept cents mètres d’altitude et à portée de ma main ! Il n’y avait qu’à déterrer la longue et sinueuse racine bien enfoncée dans le sol et au prix de quelques efforts, je me retrouvais avec de belles racines de réglisse en ma possession. En les additionnant de la menthe que je récoltais de temps en temps, j’ai pu recréer ma tisane favorite uniquement avec des plantes sauvages poussant tout près de moi. Un bonheur.

À la bibliothèque comme dans le métro, on me dévisage. Les étudiants, les professeurs, les documentalistes derrière leur ordinateur. Est-ce que je parais sauvage à ce point ? Dans les rayons, j’avance avec cette sensation d’être parti depuis longtemps. Je ne sais plus comment me tenir, comment parler, comment marcher. Vu la tournure des événements, je crains de me retrouver au laboratoire de recherche. Comment je vais faire pour passer l’après-midi, entouré d’éminents chercheurs ?

Dans la salle de conférences, je trouve une place un peu à l’écart au dernier rang, pour éviter les regards. Pour éviter, aussi, de répandre mon odeur des bois.

Le maître de conférences introduit la séance :

— Il y a encore un tas de sujets à explorer dans les Pyrénées. Si depuis quelques années les recherches ont repris, on s’est aperçu que beaucoup d’explications sur la formation de ces montagnes n’étaient pas complètes et que des recherches complémentaires manquaient cruellement. Il nous faut nous répartir des tâches bien particulières sur les années à venir.

Assis à mon dernier rang, j’écoute le maître de conférences évoquer l’avenir. Je ne me sens plus ni sale ni sauvage. Comme tout le monde ici, je suis scientifique. Un parmi d’autres.

Une première diapo annonce le sujet : « Évolution Eocène-Miocène du piedmont Nord-Pyrénées : modalités de la transition syn à post-orogénique. »

En gros, il s’agit aujourd’hui d’appréhender ce qui se passe dans les Pyrénées en se déplaçant d’une dizaine de millions d’années et de se poser la question de savoir à quoi ressemblait la chaîne à ce moment-là. Ce afin d’essayer de comprendre ce qui s’est passé depuis, quels ont été les processus à l’œuvre, etc. Tel est l’objectif de l’après-midi : commencer à réfléchir tous ensemble sur des thématiques telles que la topographie, le paléo-environnement, le relief et les taux de dénudation. C’est donc ouvert à la discussion.




26 mai au soir

Je passe la soirée et la nuit chez Greg.

Greg est l’un des abonnés à ma chaîne YouTube. Il suit mes pérégrinations dans les bois depuis quelques mois et quand, avant de partir pour Toulouse, j’ai posté sur Facebook une demande d’hébergement dans la ville rose, Greg a répondu à l’appel et m’a proposé une place sur son vieux canapé.

J’appuie sur la sonnette sans savoir ce qui m’attend. Comme en pleine nature. Sauf qu’à la place des animaux et des plantes, ce sont des gens qu’il faut apprivoiser.

Greg m’ouvre, son beau-fils de dix ans à ses basques. Tous les deux ont le regard curieux, impatient de voir l’animal sauvage débarquer sur leur territoire. Moi qui suis du genre timide et renfermé, j’essaie de me faire violence pour paraître à l’aise, complimenter le logis, la déco, m’intéresser à sa femme Émilie et à son enfant.

Émilie allume une mèche d’encens tandis que Greg m’apporte un rafraîchissement et m’annonce la teneur du dîner.

— Chinois, tu aimes ça ?

J’acquiesce tout en discutant de l’école avec le petit.

— Tu dois avoir faim, j’imagine ? T’as pas mangé de vrai repas depuis… un bail, non ?

— Depuis bientôt deux mois, ça commence à tirer !

Émilie rit et ma timidité s’estompe.

Greg dépose les plats sur la table basse : canard laqué, rouleaux de printemps, jiaozi dans une sauce aigre-douce et grand plat fumant de riz cantonais. Mon estomac se réjouit.

Assis tous les quatre autour de la table basse sur un grand tapis oriental, nous attaquons le festin. C’est délicieux.

— Greg a tout fait lui-même, me chuchote Émilie à l’oreille.

— Vraiment ? Waouh, c’est délicieux.

— C’est pas grand-chose, répond humblement l’intéressé.

— Tu parles, cinq heures de cuisine ! On voulait t’accueillir comme il se doit, tu sais que Greg n’arrêtait pas de me parler de toi ?

Je souris bêtement, touché de me voir si bien reçu, ému de rencontrer des gens sympas et bienveillants. Une part de moi s’en veut de ce regard si souvent négatif que je pose sur mes semblables, de me montrer si méfiant, fermé, toujours sur mes gardes. Je dois apprendre à changer ça.

Le dîner aurait pu tourner à l’interrogatoire sur mon mode de vie, mes motivations, mes petites anecdotes, pourtant ici la discussion prend l’allure d’un repas entre potes. On trinque, on boit, on se remplit la panse de canard laqué et de fritures croustillantes en écoutant une radio locale diffuser de la musique de rue. Mais quand je commence à évoquer mon aventure dans la montagne, Greg se tait. Soudain très sérieux, attentif, il m’écoute.

Passé minuit, alors qu’Émilie et son fils sont allés se coucher, Greg se confie. On se retrouve tous les deux autour d’un verre de whisky japonais, l’estomac rempli et la tête prête à dodeliner. Greg me raconte qu’il vient de faire un burn-out.

Après des années à travailler dans un bureau, à manier les chiffres, à exécuter les ordres d’un petit tyran en costume qu’on appelle aujourd’hui « N+1 » (parce que « patron », c’est trop négatif, les mots en entreprise doivent masquer le sens), Greg en a eu assez. Il n’arrivait plus à penser, ni même à respirer. Chaque jour au boulot était comme une guerre, une bataille qu’il devait livrer avec lui-même. Il arrivait à son poste, la chemise déjà trempée de sueur, les mains tremblantes, dans l’incapacité de se concentrer. Le soir, il cherchait une échappatoire, commençait à boire, ne mangeait plus rien, passant son temps sur l’ordinateur à mater des vidéos comme les miennes, au détriment de sa vie familiale.

— Tu sais, tu m’as vachement aidé. Tes films, tes récits d’aventures… Grâce à toi, moi aussi je voyageais. Je respirais de nouveau.

— Tu as démissionné, du coup ?

— Je me suis mis en arrêt. Ça fait quatre mois. Beaucoup de gens me prennent pour un paresseux, un moins que rien, ils ignorent ce qu’est un burn-out, ce que ça peut vraiment te faire à l’intérieur. Quand par exemple, tu n’es même plus capable d’épeler ton prénom sans avoir l’impression de tomber de douze étages.

— J’imagine. Et maintenant, comment tu vas ?

— Je sors peu à peu de ce maudit tunnel. Ça m’a pris des semaines pour juste entrevoir un peu de lumière. Ça va mieux depuis un petit mois mais j’ai encore parfois des flips, des angoisses, des montées de chaleur. Émilie se moque quand ça arrive, elle me dit, bah alors tu es en pleine ménopause ou quoi ?

— Ha, ha !

— N’empêche, heureusement qu’elle est là. Heureusement qu’il y a des gens comme elle, comme toi, qui voient la vie autrement.

— Tu prêches un convaincu, mon gars.

Dehors, la nuit est noire. La civilisation roupille. Sur ce vieux canapé destroy où la mousse dépasse des accoudoirs, Greg et moi sommes seuls au monde, à espérer un autre monde.

— Merci Jacob.

— Merci ? Merci à toi tu veux dire.

— Non mais je suis sincère. T’es un sacré exemple. J’adorerais faire comme toi. Vivre comme toi. Tout foutre en l’air, partir à l’aventure. Tu ne sais pas à quel point on est des centaines de milliers à rêver de ça. Mais faut du cran.

— Tu voudrais vivre un temps au fond des bois ?

— Au fond des bois ou loin de tout. Du moment que c’est nulle part, en Laponie ou dans un trou de souris. Mais avec le môme…

— Tu sais, les enfants sont les premiers à s’acclimater à la nature, ils n’ont pas tous nos tics d’adulte, nos envies de confort, nos principes matériels…

Greg me dévisage.

Il a envie de me dire que j’ai raison, qu’il faut simplement passer le pas, qu’il faut se lancer dans le vide. Mais Greg sourit d’un air mélancolique, ne dit rien de plus.

Il boit une dernière gorgée de whisky.




27 mai

Avant de rentrer à la cabane, je profite de ce que je suis encore dans la civilisation pour faire quelques courses dans la vallée, au village des Cabannes. C’est bientôt la saison des tomates et je m’en réjouis. Voir ces grosses têtes rougeaudes dans les étals me fait sourire comme un gosse. Quand je pense que mes plants ne sont même pas encore en fleur…

J’en prends un bon kilo ainsi que du riz, des lentilles, des oignons et du lard, tout comme une belle portion de pois cassés pour faire une bonne potée qui me tiendra le ventre sur trois jours. Je prends aussi du sucre pour la confection de chapatis, des pains sucrés sans levain que j’adore manger, surtout quand j’ai besoin de prendre des forces.

Pour faire un chapati, il suffit de mélanger de la farine avec un peu de sel et de l’eau pour créer une pâte similaire à une pâte à pain. En principe, on la laisse reposer quelques heures mais si on est pressé, comme moi lorsque j’ai faim, on peut la mettre à cuire direct sur le feu.

À la pâte, il est possible de rajouter un peu de lait, d’huile, des épices, des plantes sauvages pour plus de saveurs. Ce que j’aime beaucoup, c’est ajouter une pincée de bicarbonate de soude alimentaire qui agit comme une levure. La pâte gonfle un peu plus, pas autant toutefois que pour du pain. D’ailleurs, quand on regarde attentivement l’étiquette des levures industrielles, on peut lire qu’elles sont en grande partie composées de bicarbonate de soude. Le bicarbonate seul a le même effet et il est moins cher.

Après mes achats, je me rends dans un petit pressing où je récupère enfin le disque dur commandé sur Internet. Impossible de me faire livrer là où je vis. Et quelle adresse aurais-je pu indiquer ? 1, rue du Genêt-Piquant ? À droite du Gros Caillou ? Code postal : La Montagne ?

Avec mon disque dur, je vais pouvoir stocker mes photos et vidéos de la cabane. C’est important de conserver les traces.

En traversant la commune, je croise par hasard Daniel, le montagnard grand ami du maire, qui m’avait déposé sur les flancs enneigés le jour de mon arrivée. Il m’invite à manger chez lui et avant de renouer avec l’isolement le plus total, la conversation avec Greg tournant encore dans ma tête, ça me fait plaisir. J’accepte.

Daniel est opérateur électricien dans une mine de talc perchée dans la montagne. Un électricien, encore un autre. Mais Daniel n’a rien à voir avec mon père. Divorcé depuis plusieurs décennies, il vit seul dans une belle maison confortable. Il sera à la retraite dans un an et me parle en long et en large de ses futurs projets de retraité peinard.

Daniel est très bavard.

Alors qu’on entame à peine une salade fraîche de son jardin, il m’étourdit de paroles.

— T’as vu mon mur en pierres devant le portail ? J’ai tout fait moi-même !

— Ah, chouette.

— Et ce sont des pierres qui viennent toutes d’ici, chacune a son histoire. Tu sais c’est une œuvre d’art, savoir poser chaque pierre à sa place, car elles sont toutes uniques !

— OK, je ne savais pas.

— Et tu sais combien de temps il m’a fallu pour construire ces vingt mètres de mur ? Au moins six mois ! Mais tu verras, ce mur c’est ce qui résistera le plus longtemps dans ce village. Tout le monde qui passe dit que c’est le plus beau mur de tout le coin !

Alors que je mange du bon pain de campagne tartiné au beurre demi-sel (ah, mes racines bretonnes !), Daniel me regarde de ses gros yeux ronds. Je comprends qu’il soit passionné de pierre mais pour le moment je n’en ai pas grand-chose à faire, moi, de ses histoires perso. Je ne suis pas son voisin et…

Face à ses bonnes lasagnes maison, Daniel sourit et l’air de rien, je change de conversation et lui parle de l’état de son potager.

— T’as bientôt des tomates, toi ? Moi, mes plants sont à peine en fleur, je désespère. Tu as quoi d’autre ? De la laitue, des radis, des haricots ? J’ai planté des haricots grimpants mais ça donne rien…

— Tu les as plantés à côté de quoi ?

— Des betteraves, je crois.

— Malheureux ! Faut jamais les planter côte à côte ! C’est comme le poireau et le chou ou les patates et la tomate, ça ne cohabite pas !

Comme je ne suis pas totalement au point sur les associations et dissociations des plantes au jardin, je prends les précieux conseils de Daniel.

Une heure.

Bientôt deux.

Le repas s’éternise.

Plus de lasagnes dans l’assiette et pourtant Daniel continue de m’abrutir de paroles.

— Tiens, regarde ça, et jette un œil là, viens par là, et attends, ça, tu connais ?

Je ne sais plus comment m’en défaire. Daniel est un type qui a le cœur sur la main mais on sent à des kilomètres qu’il vit seul et cherche à partager tout ce qu’il découvre.

— Tiens, prends des carottes de mon jardin, tu veux des tomates du coup ? Tu ne pourras pas faire des lasagnes mais tu peux quand même te faire des bonnes salades. Tu as de l’huile d’olive ? Attends, bouge pas.

Je profite du départ de Daniel en cuisine pour me réfugier dans la salle de bains. Je souffle deux secondes. Derrière les chiottes, j’aperçois un vieux pèse-personne et je me déshabille en moins de deux.

L’aiguille vacille, cherche un peu, se stabilise.

79 kg.

Pas possible !

En six semaines ici, j’ai perdu neuf kilos.

Neuf kilos de graisse citadine certes, mais perdre autant me fait réfléchir. Est-ce que je ne me suis pas mis la barre un peu haut ? Est-ce que je ne produis pas trop d’efforts ? Finalement, je crois que je vais accepter l’huile d’olive et tous les légumes de Daniel avant de repartir.

Quand je ressors, il m’oblige à aller faire une halte chez les voisins. Je n’en ai aucune envie. La tronche grise, sans un sourire, un couple de quadras nous ouvre la porte. Sur le paillasson, Daniel et eux discutent du coin, du maire et des dernières nouvelles du village. Moi, tout ça, je m’en fiche un peu, la seule chose à laquelle je pense, c’est remonter à la cabane.

Finalement, je file à l’anglaise. Je remercie d’un geste Daniel et reprends la route vers la station de ski. Plusieurs heures de marche plus tard, je me retrouve enfin dans mon élément. Ici, dans ma montagne, au calme. Mes oreilles me remercient. Je n’avais pas mesuré à quel point j’étais si bien ici.

En retrouvant la cabane, je m’aperçois qu’il a fait chaud ces derniers jours. Mes plants de tomates sont quasiment cramés. J’ai bien fait d’en prendre un kilo en acceptant l’offre de Daniel. Il fait nuit à présent mais je passe tout de même plus d’une heure à réhydrater mon potager, mes plants et la plupart des semences. Heureusement, je pense être rentré à temps. Mais c’est pour ça que je n’aime pas partir trop longtemps et laisser la cabane à l’abandon. Ma mission est d’en prendre soin.

C’est ma maison maintenant.
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Comme j’ai entrepris de gros travaux à l’intérieur de la cabane, je ne peux plus y dormir. J’installe un tipi dehors. Rien de plus facile à faire. Une vraie toile de coton, d’une hauteur de quatre mètres en son centre et trois de diamètre, quelques perches en bois/branches longues et droites, quelques pinces/sardines/ficelle.

 

Pour construire un tipi, il faut choisir un terrain plat, puis repérer ce qui sera le centre du tipi. Fixer une ficelle au centre et marquer le périmètre du tipi (selon le diamètre de la bâche que l’on va utiliser).

Ligoter trois solides perches de cinq mètres de long à leur extrémité haute. Ne pas serrer trop fort le nœud de manière à pouvoir ajuster et bien positionner le trépied. Lever les extrémités attachées à l’aide d’une corde et disposer le bas des perches à égale distance. Puis ajouter d’autres perches pour venir compléter la base ronde du tipi.

Préparer ensuite la bâche au sol et fixer les deux extrémités hautes aux deux perches restantes, à cinq mètres du sol. Ensuite, enrouler la toile autour d’une des deux perches, le côté de la bâche que l’on souhaite voir à l’intérieur du tipi doit être à l’extérieur du rouleau. Lever alors le rouleau contre la structure, puis dérouler à partir du point qui sera l’ouverture du tipi. Fixer avec des cordes pour ficeler le tout.

Normalement, on dit qu’il faut décorer un tipi après avoir fait un rêve. Le peindre avec des motifs simples, des icônes, des fresques d’animaux. La couleur gris-rouge délavé de mon tipi me fait penser à un ancien camp d’Indiens abandonné. L’idéal pour passer de belles nuits dans une atmosphère enchantée.

 

Dehors, les températures ne sont plus si froides à présent, il ne gèle plus et passer mes nuits dans ce tipi me permettra de dégager de l’espace pour mieux travailler à l’intérieur de la cabane où je suis en train de m’attaquer à tous les enduits. Avec la brouette et la pelle ce matin, je m’en vais creuser un peu de sable argile, un sable ocre riche en minéraux et sans trop de carbone, pour continuer ces enduits. Le plateau qui m’entoure est composé de gneiss ancien.

Le gneiss est une roche plutonique (type granite) qui a subi un métamorphisme léger, sous l’effet des conditions appelées pression-température durant la formation des Pyrénées, il y a environ trente millions d’années. Il faut savoir que les minéraux fondent partiellement, fluent et ensuite se recristallisent par affinité. Ainsi, aujourd’hui, il est possible d’observer des lits de mica noir intercalés dans le feldspath blanc. Seulement, le mica s’altère plus facilement que les autres minéraux en présence d’eau infiltrée et désagrège la roche. Le gneiss devient friable et se morcelle avec le temps pour former une arène granitique, à l’image du sable jonchant le sol des arènes romaines. Ce nouveau composé est ce fameux sable argileux. J’en creuse donc quelques pelletées et transporte le tout à la cabane.

Sur la route de mon retour, j’aperçois des chevaux sur le haut du plateau. Il y en a une trentaine, tous noirs, broutant l’herbe verte. C’est très émouvant d’apercevoir des équidés en liberté dans la montagne. J’apprendrai plus tard que ce sont des chevaux de Mérens, typiques des Pyrénées.
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Chevaux de Mérens



C’est la première fois que je les vois et je n’ai aucune idée de par où ils sont arrivés ! Quelques-uns, curieux, s’approchent de la cabane. Ils ne se laissent cependant pas aborder et se méfient de moi. L’étalon est le seul mâle entouré de femelles, une quinzaine. Les jeunes, mélangés, ne sont pas très vieux. Certaines juments sont encore pleines. Je pourrais rester là des heures à les regarder brouter, mais moi aussi j’ai besoin d’herbe pour mon mortier, alors je les imite. J’arrache quelques brins secs pour les inclure à mon mélange argile-chaux. Ces fibres végétales amélioreront la solidité des enduits à la façon d’un béton armé. C’est ce qui fait office de barres à mine dans le béton traditionnel. Les fibres empêchent le béton de se fissurer et le rendent plus résistant à la traction. En plus grande épaisseur de couche, les fibres peuvent même contribuer à l’isolation thermique des murs. Ici, je n’ai prévu que de refaire les joints et de laisser la pierre apparente.

Pour le moment, je dois tamiser toute la terre que j’ai creusée ce matin. C’est long et fastidieux mais au moins, il n’y a pas eu besoin de payer ces matériaux. De toute façon, pourquoi payer des produits alors qu’il suffit de se baisser pour les obtenir ?

Dans le cas de la chaux, c’est tout de même plus difficile. Il aurait été possible d’amener des blocs de calcaire d’une falaise du coin s’il y en avait une à proximité et de les faire chauffer dans un haut-fourneau afin de fabriquer de la chaux vive.

Pour ça, il faudrait alterner des couches de calcaire broyé et de charbon dans une cheminée faite en matériaux qui résistent à de grandes températures. On y allume le feu et on attend que les réactions chimiques réductrices à 900 °C transforment les minéraux de calcite et aragonite (CaCO3) en chaux de formule CaO. Du dioxyde de carbone (CO2) est alors rejeté, issu de la décarbonation du minéral.

Malheureusement, il n’y a pas beaucoup de calcaire à proximité immédiate et le processus demande de la technique et du temps.

Je m’attaque donc à l’autre mélange :

– 2/3 de sable argileux,

– 1/3 de chaux,

– plusieurs poignées d’herbes sèches.

Avec ce mélange, je mouille le mur à l’aide d’un balai fabriqué en bois de genêt. L’humidité permettra au mortier d’accrocher plus facilement et évitera qu’il ne se craquelle trop. Je passe toute la journée à confectionner mes joints.

Je finis à temps pour le dîner, un reste de riz-lentilles cuit la veille sur le feu. Je mange dehors, sous les derniers rayons du soleil, en regardant les chevaux qui n’ont pas bougé. Ils sont toujours là, à brouter. Mais très vite, le temps se couvre et tourne à l’orage. À peine ai-je terminé mon assiette qu’un éclair fissure au loin la vallée. Les chevaux s’affolent. Ils sentent l’électricité monter dans l’air et déguerpissent tous ensemble vers le bas du terrain.

Je me réfugie sous le tipi et les regarde partir. Je me demande si c’est une bonne idée de prendre abri sous une structure à antennes ? Un peu tard pour me poser la question. Dehors, c’est le déluge. L’eau ruisselle sur la pente et pénètre à l’intérieur du tipi. Avec les mains, je creuse une petite tranchée pour évacuer les précipitations et ne pas passer la nuit dans une flaque épaisse de terre noyée d’eau. Celle-ci se forme vite et avec elle, l’humidité et le froid se répandent. En quelques secondes, je passe d’une scène ensoleillée avec des chevaux splendides à une scène d’orage pluvieuse et menaçante. C’est ça, la nature. En un claquement de doigts, tout bascule.

Sous le tipi, je me blottis dans mon sac de couchage et relis quelques pages d’Into the Wild. La nature, l’aventure, l’imprévu, ce jeune héros en Alaska connaît ça aussi. Je vais faire mon possible pour ne pas finir empoisonné comme lui.

Au moment de me coucher, j’entends des cris perçants en provenance de la forêt. Ça ne ressemble pas aux cris habituels des sangliers. Intrigué, je sors avec ma lampe de poche et marche en direction de ce raffut. À cinquante mètres de moi, deux paires d’yeux lumineux me fixent. Aussitôt, deux petits corps poilus bondissent des fourrés et disparaissent dans la nuit. Sans doute les martres des pins que j’avais prises en photo infrarouge il y a quelques jours.

Étaient-elles en train de s’accoupler ?

Je crois bien.

Même ici, j’ai des voisins soucieux de me rappeler mon célibat forcé.
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Mes semis ont germé.

Les graines sont sorties de terre et une frêle pousse dépasse de la surface de la terre tamisée.

Le temps passé au chaud près de la cheminée leur a été bénéfique et je peux maintenant transplanter ces petites tiges en pleine terre. Le repiquage se fera sans grandes pertes. Je cherche à maximiser chaque semis de choux, fève, pois, betterave… Je manque un peu de place, mais en les disposant en quinconce, j’y arrive.

On ne le sait peut-être pas mais il y a des plantes qui, poussant côte à côte, se tolèrent plus que d’autres. Un peu comme les gens au final, certains s’entendent, partagent, fusionnent ensemble et d’autres sont hermétiques au contact de l’autre. C’est pareil pour les végétaux. Cette tolérance permet de lutter naturellement contre les parasites et ce sans apport de produits chimiques néfastes pour la santé humaine et pour la biodiversité.

Par exemple, pour une plante craignant la sécheresse, il est essentiel de la déposer près d’une autre plante ayant de larges feuilles ; ainsi cette dernière fera office de pare-soleil naturel.

D’autres plus coriaces, comme le chou, protègent du vent celles réputées plus fragiles comme la laitue. Il y a aussi des plantes qui enrichissent le sol de nutriments dont ont grandement besoin les voisines, ou encore d’autres mellifères qui attirent les butineurs.

Aussi, les liliacées que sont l’ail, l’oignon, la ciboulette ou encore le poireau sont connues pour avoir un effet préventif sur certaines maladies. Il est donc judicieux d’intercaler des rangées d’ail ou d’oignons entre les plants de tomates pour leur garantir une bonne santé.

De même, le céleri se plaît en compagnie du chou, tout comme la carotte avec le poireau, parce que mis ensemble, ils peuvent anéantir leurs parasites réciproques. L’aubergine aurait ainsi une bonne influence sur les pois, de même que les tomates sur les asperges et les concombres sur les laitues. Ce sont des choses à savoir quand on dispose un potager pour la première fois. Également, le basilic est un fort répulsif des mouches et moustiques. Il s’associe parfaitement avec les tomates, asperges, poivrons, piments ou aubergines. Et la pomme de terre se plaît autour des légumineuses comme les fèves, les pois ou les haricots.

Aujourd’hui, je construis des structures feuilletées dans lesquelles je vais planter mes semis. Il s’agit d’une alternance de couches d’azote et de carbone. Pour visualiser, on peut dire que tout ce qui est vert au sol est riche en azote et tout ce qui est noir est majoritairement du carbone. L’herbe, le feuillage, les mousses sont de l’azote, les branchages au sol, les feuilles mortes, l’humus, du carbone.

Il faut donc alterner ces couches de façon à respecter un rapport d’un tiers pour l’azote et de deux tiers pour le carbone. C’est une sorte de compost dont les plantes vont se nourrir directement. Elles vont puiser du carbone pour créer de la matière organique et de l’azote pour encourager leur croissance et contribuer à donner au feuillage sa coloration verte.

Tous ces conseils proviennent d’un courant appelé la permaculture. Même si à l’origine cette activité vise à créer une agriculture permanente (perma-culture), beaucoup de nos jours en ont repris le principe pour l’appliquer à leur manière. On revient à la création d’écosystèmes inspirés de ceux présents naturellement afin d’assurer une production durable.

Si je me fie à la définition première, je suis conscient que mon potager, lui, ne sera pas permanent. Ce n’est pas ce que je recherche. Je vise à me procurer de la nourriture pour une durée limitée. Si j’avais vraiment voulu ne me nourrir que de ça, il aurait fallu commencer par planter des arbres fruitiers, créer une mare, apporter davantage de terre… Mais à cette altitude, une production annuelle aurait été particulièrement difficile à obtenir. Il aurait fallu que je descende sous les mille mètres d’altitude pour bénéficier d’une saison estivale suffisamment longue et permettre à mes légumes de grandir.

En dépit du fait que ce ne soit pas de la culture durable, les techniques enseignées sur les sites internet ou dans les livres sont très utiles. Mais pour la plupart, ce sont des techniques qui ont cours depuis longtemps. Demandez à vos grands-parents la façon dont ils cultivaient leurs champs, les principes étaient sensiblement les mêmes : valoriser les déchets, cultiver intelligemment, associer les cultures.

Aujourd’hui, on redécouvre ces techniques par effet de mode. On les reformule avec des mots savants, à la cool, pour éveiller notre curiosité. Toujours le pouvoir des mots, ou du marketing.

Mais puisque cela incite bon nombre d’entre nous à revenir à la terre, à se reconnecter au sol, on ne saurait le blâmer.
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Ce matin, pour la première fois depuis mon arrivée, je mets un réveil. Je pars randonner avec Daniel, près d’Andorre. Comme je suis à pied et lui en voiture, nous nous sommes donné rendez-vous dans une vallée où passe une route sinueuse.

Il est à peine 5 heures du matin quand je saute hors de mon tipi. Sur le chemin, il y a mille mètres de dénivelé pour rejoindre cette route en contrebas. Avec mon sac à dos, je dévale les pentes à demi réveillé. J’ai l’impression d’être un zombie. Je fonce entre arbres, rochers et rivières. Il me faut une heure et demie de course pieds nus pour parvenir au bas de cette pente et retrouver Daniel qui m’attend tranquillement dans sa voiture.

Une heure plus tard, Daniel, qui m’a assommé de longues paroles matinales au cours du trajet, s’arrête sur un parking à touristes, en direction d’Andorre. Nous sommes à mille sept cents mètres d’altitude, la même que celle de la cabane, tiens ! Sauf que moi, j’ai la chance de ne pas avoir vue sur une place bétonnée où se posent des mangeurs de sandwichs au thon.

Pour éviter de marcher sur les traces des touristes, je suis Daniel qui, très vite, nous entraîne sur des petits chemins sinueux dont il a le secret. Pour la randonnée, il s’est muni d’un bâton de marche en carbone. Une sorte d’outil hyper léger dont le prix est proportionnellement inverse à son poids. Moi, je me contente d’un bâton de berger, en bois, taillé par mes dix doigts.

Le soleil apparaît doucement, éclairant les aspérités du sentier. Les paysages se découvrent. Pierres, herbes, ruisseaux se réveillent de leur nuit. Aux alentours, pas un seul marcheur. Une aubaine pour observer la faune endémique.

Il fait rapidement chaud car Daniel et moi grimpons haut et vite. Nous mettons le cap sur le lac de Joclar à deux mille quatre cents mètres d’altitude.

Sur place, je suis surpris de voir que le lac est encore recouvert d’une épaisse couche de glace. C’est dire comme les nuits restent fraîches ici, même en juin. Daniel et moi déjeunons au bord du lac. La vue sur la vallée et les crêtes rocheuses du Cambrien (500 millions d’années) est imprenable.

Après une petite sieste, nous repartons en direction du refuge du Rulhe.

Il s’agit d’un refuge de montagne qui accueille les randonneurs effectuant la traversée des Pyrénées. Ceux-là parcourent plus de 800 kilomètres en environ quarante-deux jours avec 55 kilomètres de dénivelé positif. Le gardien, qu’on appelle Calou, est posté devant le refuge. C’est un grand type fin aux cheveux mi-longs. Il a le style d’un alpiniste amoureux des sommets. En tout cas, il est très sympathique et nous discutons une bonne demi-heure autour d’un verre de limonade. Vers 18 heures, il est temps pour moi de rentrer m’occuper de ma cabane.

Sur le trajet du retour, Daniel et moi, nous nous dépêchons. Il ne faut jamais trop traîner les soirs en montagne. Il suffit d’une entorse, d’un éboulis, de rester un peu trop longtemps à distance d’un chemin pour finir bloqué sur place. Ici, entre les sommets abrupts, la nuit tombe rapidement et la chute des températures est brutale. L’hypothermie est vite arrivée.
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Je suis fier de moi. J’ai avancé considérablement dans mes travaux. J’ai terminé l’avancée en bois devant la cabane, qui me permettra de stocker des bûches et des outils.


[image: image]

Appentis



À présent, je m’attelle à l’espace qui reliera les deux pièces de la cabane.

La porte rouillée en métal, trouvée dans la neige, était finalement cassée. J’en ai réparé les gonds et désormais je dois fixer le cadre dans le mur et compléter avec du mortier.

Je prépare mon mortier pour la porte. En mélangeant du sable creusé et de la chaux, mon mortier est suffisamment solide. Je place alors les pieds du cadre de la porte dans les deux trous faits au burin dans le sol et j’insère les pattes en métal dans le mur. Immobilité garantie ! Je complète avec des cailloux bien placés, enrobés dans le mortier, et le trou est quasiment bouché.

Il ne me reste plus qu’à construire un linteau au-dessus pour soutenir l’installation. C’est une poutre de bois de longueur légèrement supérieure au cadre de la porte. Ce linteau sert à supporter les pierres du dessus car toutes seules, elles ne pourraient tenir, il leur faut un appui. Pour ça, je pars récupérer un beau morceau de pin dans la forêt. À choisir, j’aurais préféré du chêne, mais il y en a si peu aux alentours.

Le pin taillé à la hache, je peux maintenant compléter avec d’autres pierres au-dessus du linteau.

Une heure plus tard, la pose de la porte est finie. Celle-ci est assez solide pour ne pas risquer d’être forcée et j’ai mis la serrure côté intérieur pour éviter que des squatteurs ne viennent la démonter et n’envahissent mon espace. Vu l’état de la cabane lors de mon arrivée, je préfère prendre des précautions.

À midi, il fait assez bon pour tendre mon bon vieux hamac. Je me le gardais pour une occasion spéciale, un moment de répit. Cette porte m’a demandé tant d’efforts, je me dis que c’est maintenant.

Dans ma toile de coton tendue, je souffle enfin et songe à mon repas de midi. Du maïs en boîte, des jeunes feuilles de pissenlit pour la salade, du serpolet cueilli au sol (une herbe aromatique proche du thym), un oignon et un chapati, ma fameuse galette de blé cuite à la poêle. Je mange ma salade en appréciant cette belle journée annonciatrice de l’été.

Je dois avouer que je ne fais pas systématiquement ma vaisselle… Probablement une mauvaise habitude d’étudiant qui laisse ses assiettes et couverts sales dans le bac de l’évier… Toujours est-il qu’en léchant et lapant bien, en sauçant ou en essuyant rapidement avec une touffe d’herbe, ça fait le plus souvent l’affaire. Je ne fais la vaisselle qu’en cas de saleté coriace. Pour cela, je dois aller au ruisseau. Au fond de l’eau, il y a toujours un peu de sable ou, à défaut, un peu d’argile. Les deux matières ont la particularité d’être composées de particules fines aux vertus abrasives. On frotte les surfaces sales avec et le tour est joué. En général, ça suffit. Mais parfois, il y a des taches plus tenaces. Dans ce cas, je nettoie à la cendre. Il suffit d’en ramasser une bonne poignée (cendre froide, bien sûr) de mon feu de camp et de mouiller légèrement pour obtenir une pâte. Puis on frotte doucement l’ustensile trop gras ou trop sale. À première vue ça ne paraît pas très propre de laver avec de la cendre, pourtant dès qu’on rince à l’eau claire du ruisseau, le résultat est impeccable. En fait, la cendre est composée de particules extrêmement fines et c’est ce qui la rend particulièrement efficace. On peut même trouver des recettes pour fabriquer du savon avec. Étant donné que la cendre, c’est de la potasse, on peut l’utiliser comme une base chimique. Quand on la mélange à de la graisse animale ou végétale, on obtient une réaction de saponification, autrement dit du savon.

Alors que je me mets à roupiller doucement, des cloches en pagaille me tirent de ma sieste. Ouvrant un œil, je vois une centaine de vaches qui déboulent dans le pré ! Elles en ont sûrement fini avec la transhumance. Je me dis qu’il va me falloir installer du fil autour de mon potager et de ma cabane. Ces vaches sont les bienvenues ici mais je n’aimerais pas qu’elles viennent brouter mes plants.

La centaine de vaches avance d’un pas et les cloches font un tintamarre pas permis. Je croyais que seulement les meneuses avaient des cloches, là c’est tout le troupeau qui se met à tinter dans tous les sens.

Comment je vais supporter ça pendant tout l’été ?
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Il est 3 heures du matin et une vache est là, postée pile devant mon tipi, à agiter sa cloche.

Insoutenable.

Si elle n’appartenait à personne, j’en aurais bien fait un bon steak saignant.

Après ce réveil, impossible de refermer l’œil.

Je me lève de mauvaise humeur et entreprends de faire une lessive. Pour laver des vêtements crasseux et puants au milieu de nulle part, il faut compter au moins une matinée de travail. Rien de tel pour entretenir ma mauvaise humeur.

Dans un premier temps, je dois parcourir les cinq cents mètres qui me séparent de la rivière pour y chercher dix litres d’eau fraîche, puis rapporter mes seaux à travers la forêt sans en mettre partout.

Après je dois allumer un feu avec des écorces de bouleau et du bois coupé en morceaux. Puis faire chauffer l’eau. Ensuite, peler des copeaux de savon d’Alep dans l’eau frémissante avec une trentaine de gouttes d’huile essentielle de lavande. En cas de forte crasse, on peut ajouter une poignée de cendre.

Ensuite, il faut sortir la marmite du feu et plonger les vêtements dans l’eau chaude en malaxant tout ça avec un bâton. Puis laisser reposer une heure pour que les fibres des vêtements soient bien ouvertes, et alors recommencer à mains nues en insistant sur les taches.

Une fois refroidie, je vais jeter cette eau sale dans l’humus de la forêt qui se chargera de décomposer les savons grâce aux champignons. La déverser dans le ruisseau risquerait d’altérer la vie aquatique déjà si fragile.

Un petit mot sur le rôle des champignons. Certains d’entre eux possèdent des enzymes que la plupart des plantes ne sécrètent pas, qui décomposent les longues chaînes de carbone et hydrogène des grosses molécules. On sait que les champignons sont plus performants à dégrader des molécules complexes et stables comme la lignine des arbres car ce sont les premiers à coloniser des troncs morts et à les dégrader. C’est ce qu’on appelle la « mycoremédiation », du grec mycos (champignon) et du latin remedium (rétablissement de l’équilibre). D’une manière générale, les champignons ont un rôle à jouer pour combattre la pollution.

Enfin, je dois à nouveau marcher cinq cents mètres jusqu’à la rivière pour rincer les vêtements dans l’eau froide et les essorer jusqu’à ce que l’eau sortante soit claire. Puis revenir à la cabane pour étendre mon linge en espérant qu’il y ait assez de vent et de soleil pour que tout ait séché d’ici ce soir.

Tout ce travail pour laver deux pantalons, quatre chemises, et quelques paires de caleçons et chaussettes…

C’est aussi ça, l’aventure.
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Aujourd’hui sonne comme la fin de ma solitude.

Une amie de Bretagne vient me tenir compagnie pour quelques jours.

Elle s’appelle Hortense et nous nous sommes rencontrés par hasard à Brest, dans une soirée d’ami d’ami. Entre nous, le courant est passé aussitôt. Nous ne sommes pas vraiment ensemble, mais parfois nous nous voyons. Nous flirtons, on s’apprécie sans se poser plus de questions.

Je me réjouis d’avoir fait ma lessive avant-hier, j’ai encore quelques habits qui sentent bon la lavande et le savon d’Alep, et pour sa venue j’ai fait le ménage dans ma cabane et sous le tipi.

Même ici, on peut avoir le sens de l’hospitalité.

Hortense est une fille de la ville mais qui me dit rêver de nature, de campagne, de vie sauvage. Quand je lui ai proposé de venir un temps après ses concours littéraires, Hortense était ravie.

Je l’étais, moi aussi. Au début.

Et puis Hortense et son énorme valise sont arrivées.

— Mais qu’est-ce que c’est que tout ça ?

— Trois fois rien !

— Trois fois rien ?

En guise de retrouvailles, ça commence fort. Je suis à deux doigts de jouer les inspecteurs de la douane.

— Oui, regarde. Juste des robes, des jupes, des chemises…

— Juste, oui. Et quelques paires de chaussures.

— Ah mais tu sais, moi et les chaussures, c’est une grande histoire !

Toutes les trois heures depuis son arrivée, Hortense se change, enfile chemisiers, petits hauts délicats, tee-shirts accessoirisés et je me sens presque touché de la voir me préparer un défilé. M’efforçant de faire fi du ridicule, je prends sur moi.

Hortense est gentille, elle sourit beaucoup, pourtant au fil des heures passées avec elle, impossible de me laisser aller. Je me sens agacé. Avant son arrivée, je lui avais demandé plusieurs fois d’apporter de la nourriture, pas toute une garde-robe. D’autant que le mois de juin se termine et mes denrées se font rares sur l’étagère. Ça doit faire presque un mois que je ne suis pas redescendu au village et elle vient justement d’y passer. Comment vais-je parvenir à nourrir deux bouches, à présent ?

Je propose à Hortense une visite de ma cabane. À l’entrée, elle fait une drôle de tête.

— Quoi, elle n’est pas encore finie ?

— Tu sais, j’ai que deux mains…

— Mais il te faut combien de temps ?

— Plusieurs mois, c’est le principe de ma césure, tu sais.

— Ah mais je croyais que tout serait nickel, moi.

— Nickel ? Désolé. Mais si tu veux que ce soit « nickel », tu peux mettre la main à la pâte !

— Mais dis-moi, c’est quoi qui sent comme ça ?

— Comment, comme ça ?

— Comme la terre… Un mélange de terre et de transpi, en fait. C’est toi ?

Hortense me dévisage des pieds à la tête, horrifiée. Aussitôt, je sens mes joues qui rougissent comme si j’avais huit ans. Je renifle discrètement au-dessus de mon épaule et je…

— Tu mets pas de déo ?

— Ah bah non.

— Pourquoi ça ?

— Parce que c’est très mauvais pour le corps et la planète.

Hortense fait la grimace.

Et moi je me dis que les jours vont être bien longs en sa compagnie.
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— Non, surtout pas ! Surtout pas !

— Mais qu’est-ce que j’ai fait encore ?

Hortense me fixe, agacée, comme une enfant constamment grondée. Et je le reconnais : je la réprimande non-stop depuis deux jours. Mais là, c’est pour la bonne cause.

— Tu étais en train de te laver les cheveux dans la rivière ?

— Bah oui, tu vois bien. Tu le fais aussi, je te signale.

— Mais Hortense, moi j’utilise pas de shampoing industriel, tu te rends compte de tout ce que tu déverses dans l’eau, là ?

Hortense hausse les épaules, un coup d’œil rapide à la rivière.

— Tiens, prends ça, ce sera parfait ! C’est du savon d’Alep. Tu peux t’en servir pour tout, shampoing, dentifrice et même pour faire la vaisselle.

Pour la paix du ménage que nous ne sommes pas, je ne dis pas à Hortense que je n’utilise pas ce savon dans la rivière. Moi, je me savonne dans la forêt, lorsque je décide de m’offrir une douche solaire. J’utilise pour ça de mon eau de source que j’ai laissée chauffer dans une poche noire qui absorbe les rayons du soleil, augmentant la température de l’eau autour des 30-40 °C. Très agréable quand l’eau du ruisseau, elle, doit faire moins de 5 °C. Une fois à bonne température, j’installe la poche à eau en hauteur sur la branche d’un arbre, retenue par une corde que j’attache au tronc. Et là-dessous, nu comme un ver, je fais couler l’eau chaude sur mon corps et je me lave. Temps d’utilisation : environ 6 minutes et 43 secondes. Faut pas non plus traîner. Juste assez pour me mouiller, me savonner et retirer le reste de savon en rinçant. La forêt, en particulier grâce aux champignons, sait mieux assimiler l’eau sale que les plantes aquatiques.

Je ne suis pas certain qu’Hortense ait envie d’entendre mon explication mais c’est plus fort que moi. Pour ne pas la brusquer, je choisis mes mots et soigne mon élocution, quitte à parler un peu comme un prof :

— Tu sais, les champignons possèdent des enzymes capables de « digérer » des molécules plus complexes, inscrites comme polluants organiques. On parle de biofiltre naturel. Certains chercheurs développent même des biotechnologies pour dépolluer des sols contenant des déchets chimiques. Contrairement aux plantes aquatiques qui ont un habitat plus délicat et des conditions de vie plus fragiles, les champignons « encaissent » bien mieux une eau souillée. Même quand on pense aux insectes qui, par exemple, vivent à la surface de l’eau, le simple fait de verser des produits chimiques modifie la surface de tension de l’eau et peut anéantir toute la vie semi-aquatique.

Hortense me regarde, vaguement impliquée, sa chevelure gouttant au-dessus d’un rocher recouvert de mousse.

J’enchaîne :

— En plus tu sais, ce n’est pas bon de se laver tous les jours au savon. La peau possède une fine pellicule, l’épiderme, qui la protège des agressions extérieures. À force de l’enlever à coups de savons et de détergents, à force de l’agresser avec du déodorant, on conduit notre peau à sécréter davantage de sébum pour se protéger. C’est pour ça que nous puons très vite, et surtout en ville où nous nous aspergeons le plus de parfum et de déo. Un vrai cercle vicieux. Ici, je ne me lave le corps que tous les deux ou trois jours selon mon activité physique. L’eau est une ressource si précieuse que c’est lorsqu’on doit l’économiser que l’on prend conscience de son importance. En France, on en consomme environ cent cinquante litres par jour et par personne, tous usages confondus. Si je devais aller chaque jour en chercher autant à ma source avec mes bidons, je le sentirais passer ! Pour ma part, c’est toujours une corvée d’aller faire le plein, et moins je fais d’allers et retours, mieux je me porte. Dans ces conditions, on fait tout pour économiser le moindre centilitre d’eau potable. Pour la vaisselle, la douche, se laver les dents et faire cuire les aliments, l’eau est comptée. Pour me doucher, je veille à n’utiliser que deux litres d’eau si je ne prévois pas de shampoing, cinq si je me lave les cheveux. Et pour un lavage express des « zones sensibles », c’est gant de toilette et là, un demi-litre suffit. Aussi, avec l’utilisation de toilettes sèches, on réduit déjà de 20 % notre consommation d’eau potable. Et je dis bien « potable », car tout ce qu’on fait avec des toilettes classiques, c’est de chier dans de l’eau qu’on aurait pu boire. Si encore on utilisait pour ça de l’eau de pluie ou des eaux grises, mais non, c’est bien une eau dont on aurait pu se servir pour se désaltérer et s’hydrater. Et nous, on défèque dedans !

Hortense me dévisage, médusée. Elle me prend manifestement pour un sauvage. Mais c’est important qu’elle comprenne, qu’elle ne soit pas venue jusqu’ici pour rien.

— Oui, deux ou trois jours et ça suffit. Mon corps peu à peu s’est fait aux changements, je sentais de moins en moins mauvais. Dans la nature, je réapprends à ma peau à conserver sa couche protectrice et à respirer. Résultat, je n’ai plus besoin de produits extérieurs pour me sentir bien.

À l’évidence, il n’y a pas que mon corps qui s’est habitué… Il semblerait que moi aussi je me sois habitué, en particulier à quelques odeurs. Et si moi, je me sens bien, pour Hortense et son nez de citadine j’ai bien compris que je ne sens pas très bon…

De retour après la toilette et cette petite leçon de sciences naturelles, Hortense prend son crayon pour dessiner. C’est son nouveau passe-temps depuis qu’elle est ici : dessins abstraits, coloriages, formes géométriques me faisant penser à des vitraux. Après le stress des concours, je comprends qu’elle ait besoin de s’adonner à des occupations plus ludiques et apaisantes. Alors, en silence, elle crée, s’inspire, se vide l’esprit. Je la laisse s’aérer la tête tandis que je m’attelle à des travaux dans la cabane.

Ma tâche du jour consiste à creuser un trou dans le sol pour y entreposer mes aliments à la fraîche. L’été est arrivé depuis peu et si je veux conserver mes légumes frais, je n’ai pas d’autre solution. Je me fabrique donc un frigo enterré.

Dans ma pièce de vie, je fais un trou dans la terre de 40 × 40 centimètres et profond d’un demi-mètre. Ça me prend la journée. Je soigne mon travail, le résultat doit être impeccable si je veux me nourrir sainement les prochains mois. Je maçonne les parois de pierre et les recouvre de lait de chaux : de la chaux pure que je dilue avec de l’eau et un peu d’huile de lin. En guise de porte pour mon frigo naturel, je recouvre le trou d’une plaque de métal que j’ai récupérée d’un ancien volet coupé en deux, qui s’ouvrira à la manière d’une trappe. Je tapisse le fond de gravier pour éviter les éventuelles remontées capillaires. Voilà. La température à l’intérieur est stable, elle devrait se maintenir autour d’une dizaine de degrés, comme celle d’une cave. À l’intérieur, je commence à entasser des pommes, des myrtilles, des fraises des bois et des framboises cueillies sur les chemins.

À midi, je m’interromps pour déjeuner. La pénurie commençant à se faire sentir, je suis contraint d’entamer mes derniers stocks de conserves et de les partager avec ma visiteuse. Au menu, donc, riz et thon. Pas fameux mais on a tout de même de quoi se remplir l’estomac. Sauf qu’Hortense ne veut pas en manger.

— Non, mais regarde, Jacob ! Ta boîte fait dégueu et franchement, à l’intérieur la nourriture n’est pas jolie…

— Pas jolie ?

J’essaie de prendre sur moi, mais j’ai du mal. Je n’en reviens pas. Comment peut-on refuser une nourriture quand on n’a rien d’autre et qu’on se trouve au milieu de nulle part, au prétexte qu’elle n’est pas « jolie » ? Ce genre de réaction me laisse pantois. Si par temps de disette, les hommes avaient dédaigné manger de la nourriture « pas jolie », elle serait éteinte depuis bien longtemps !

Aujourd’hui, dans nos sociétés gâtées par l’abondance, les gens oublient qu’à l’origine nous mangeons par nécessité, pour emmagasiner de l’énergie. Peu importe si c’est bon ou pas, du moment que ça fait le job. Le goût, l’odeur, les couleurs, tout ça devrait passer au second plan, c’est anecdotique. Bien sûr que c’est plus agréable de pouvoir tout concilier mais à choisir, je préfère mille fois avaler l’équivalent d’un repas composé de scarabées qu’un délicat macaron sans qualité nutritive ou n’importe quelle « jolie » cochonnerie accompagnée d’une tasse de café Starbucks avec mon nom écrit dessus.

Après ce repas ambiance guerre froide avalé de mauvaise grâce, je propose à Hortense, histoire de l’aider à digérer, d’aller faire un tour au sommet. Elle accepte avec joie. Enfin un peu d’enthousiasme ! Mais avant d’entamer l’ascension, Hortense doit se changer. Au bout d’un temps qui me paraît bien long, elle me revient en short et petit débardeur blanc, une petite allure citadine charmante mais pas vraiment adaptée à une course en montagne. Tout de même elle a abandonné dans la cabane ses jolies sandales tressées au profit d’une paire de chaussures de rando, plus de circonstance.

À peine gravie la centaine de mètres de dénivelé qui mène à la forêt, Hortense commence à se plaindre.

— Jacob, c’est pas possible, tu vas trop vite ! Attends-moi, c’est dur, j’en peux plus, moi !

Nous venons de faire très exactement sept minutes de marche. C’est vrai que moi, je suis habitué, je tiens un bon rythme. Hortense est une montagnarde débutante, je dois faire preuve de compréhension. Je ralentis donc, je lui prodigue quelques conseils. Notamment qu’il faut synchroniser sa respiration avec le rythme de ses pas pour ne pas s’essouffler. Se fixer des objectifs simples et à portée de main, comme ça, on se dépasse plus facilement. Se dire qu’on va jusqu’à l’arbre, puis jusqu’au virage, puis jusqu’à cette grosse pierre. Et pas à pas, on finit par arriver au sommet sans s’en rendre compte.

Malgré mes conseils, elle se décourage vite.

— J’en ai marre, Jacob. C’est vraiment trop chiant, sérieux… Y a pas un 4 × 4 qui pourrait nous récupérer sur la route ?

Sans répondre, je continue d’avancer. Je ne veux pas que ses récriminations entament le plaisir que je prends à crapahuter. Je fais corps avec la montagne. Dans les herbes hautes, je marche pieds nus, le sac contenant l’essentiel sur le dos. Avec mille précautions, je fraye à Hortense un chemin entre les bosquets, lui facilitant le plus possible le passage pour qu’elle arrête de rouspéter et suive en silence.

Deux heures plus tard, nous voilà à trois cents mètres au-dessus la cabane. Hortense, soufflant et dégoulinant, tire une tronche d’enterrement. Heureusement, le paysage récompense l’effort. Les vallées au sud, les crêtes rocheuses andorranes au nord, ce magnifique soleil derrière des sommets arborés. Et là, le cri de bonheur d’Hortense…

Le paysage ? La beauté de la montagne ?

La satisfaction d’être arrivée au sommet ?

Pas du tout.

Ce qui la réjouit à ce point se situe à quelques centimètres de son nez, sur son téléphone portable qu’elle ne lâche pas et qu’elle contemple, sainte Bernadette devant une apparition de la Vierge.

Ce qui vient d’apparaître, c’est rien d’autre que… la 3G.

Aussitôt, ma compagne d’aventure se connecte et se met à pianoter avec frénésie. Facebook, Twitter, Instagram. Hortense en profite pour faire une photo du paysage, ce qui sur le coup me fait plaisir, qu’elle s’empresse de poster sur Instagram, #moutainlover #nature #bienetre, avant de guetter le nombre de likes, de cœurs et de partages.
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Pour célébrer la Saint-Jean avec un jour de retard, Daniel vient passer la soirée à la cabane. C’est aussi pour fêter le jour de mon anniversaire.

Je viens d’avoir vingt-quatre ans.

Alors qu’Hortense bouquine dans son coin, Daniel et moi allons couper du bois à la hache jusqu’à la tombée du soir.

Le dîner commence avec quelques bonnes bières.

Il fait une chaleur de plus en plus étouffante. À la nuit tombée, j’allume le feu. À mesure que s’élèvent les flammes, les étincelles se muent en autant d’étoiles qui illuminent un ciel noir et profond.

Près de nous, Hortense est calme ce soir. Elle regarde Daniel, presque avec timidité. Elle mange en silence le contenu de son assiette, qu’elle semble apprécier. Il faut dire que le repas, cette fois, est délicieux. Daniel est venu avec du pâté fait maison, du fromage, une côte de bœuf issue d’un élevage du coin grillée au feu de bois, une salade de légumes. Plus beau cadeau d’anniversaire, je ne vois pas.

Après le dîner, Hortense se retire. Elle est fatiguée et souhaite se coucher tôt. Le soir de mon anniversaire. Je trouve ça dommage, presque blessant, mais je ne la retiens pas.

Daniel et moi nous retrouvons seuls et ce n’est peut-être pas plus mal. Après quelques verres, mon ami attrape sa guitare et nous entonnons des chansons catalanes. Nous chantons comme ça jusqu’à 3 heures du matin, jusqu’à ce que les braises refroidissent peu à peu, éteignant le ciel. Daniel s’endort dans le hamac et moi dans l’herbe, à même le sol et à la belle étoile. J’ai passé une soirée merveilleuse avec cet homme qui, aussi bavard et assommant qu’il soit, est devenu mon ami.




26 juin

Ce matin en me rendant à la forêt, j’aperçois des excréments sur le chemin. Une grosse crotte, en plein milieu du sentier, avec des dizaines de feuillets de papier rose éparpillés autour. Suis-je mal réveillé ?

Non, je n’y crois pas, ce n’est pas possible.

Hortense ne serait tout de même pas capable d’avoir fait ça. Ce serait grotesque. Hortense est éduquée. Hortense a de la pudeur. Hortense a du savoir-vivre.

Je continue ma marche et aperçois d’autres petits morceaux de papier rose çà et là, semés entre les bosquets forestiers.

Cette fois, le doute n’est plus possible. Comment a-t-elle pu ?

Pendant tout le séjour, Hortense n’a cessé de me répéter ne pas vouloir utiliser mes toilettes sèches car « ça schlingue », prétendait-elle. C’est faux. Des toilettes sèches, recouvertes de sciure ou de cendre, bien ventilées et en pleine nature, ça ne sent pas. Ça ne « schlingue » pas. Ce sont là des préjugés d’ignorants, des idées toutes faites.

M’efforçant de la comprendre, j’ai alors invité Hortense à s’éloigner dans un petit coin en forêt et d’y enterrer ses offrandes, comme je le faisais moi-même à mon arrivée, avant d’avoir construit mes toilettes.

Ce matin, je constate qu’elle n’a jamais enterré quoi que ce soit. Depuis cinq jours, je vis entouré de ses déjections. Quel manque de respect. Comment peut-on faire ça ? D’accord, je vis dans la montagne, pour autant je ne suis pas un sauvage. J’en arrive même à me demander, au fond, lequel de nous deux l’est plus que l’autre.

À mon retour de balade, j’attends qu’elle se réveille pour lui demander des comptes. Une heure plus tard, Hortense sort de sa grasse matinée, les yeux gonflés, la bouche pâteuse. Pas un bonjour, pas même un regard pour moi, assis dehors, furieux, sur le banc.

— Tu pourrais ramasser ce que t’as laissé sur le chemin, s’il te plaît ?

— Hein ? De quoi tu parles ?

— Tu sais très bien de quoi je parle.

— Non, je vois pas. Il reste des fruits dans ton trou, là ?

Je crois qu’il est temps qu’elle s’en aille. Je crains que nous ne puissions plus nous supporter bien longtemps. Pourtant je ne veux pas finir ce séjour sur une crise, en mode fusillade de reproches et ribambelle de mots qu’on regrettera ensuite. Mais comment prendre sur moi ? Comment dire les choses, comment aborder l’autre, alors que je n’ai plus aucun repère social depuis maintenant trois mois ? Je n’y vais pas par quatre chemins :

— Je parle de tes merdes, Hortense. Tous tes excréments que tu as laissés à la vue de tout promeneur depuis des jours. Tu crois que c’est civilisé, tu crois que c’est respectueux ?

Hortense me regarde. Est-ce que ce sont mes reproches ou plus généralement notre mauvaise entente depuis son arrivée, elle fond en larmes. Puis elle tourne les talons et, rouleau de papier toilette à la main, quitte la cabane en trombe et disparaît sur le sentier.

À son retour, Hortense m’apostrophe :

— Voilà t’es content ?

— Pas plus que ça, tu sais.

Elle soupire en soufflant comme une enfant, se laisse choir lourdement dans l’herbe en regardant désespérément son portable, ici déconnecté de tout réseau.

— Et tu as mis ça où ?

— Vraiment, ça t’intéresse ?

— J’ai pas envie qu’un randonneur ou un berger passe et tombe sur tes déjections, tu peux comprendre ça ?

— J’ai jeté ça derrière un buisson ! Ça va, non ?

Que répondre à ça ? Je me tais.

Nous avons atteint le point de non-retour. Depuis qu’elle est là, pas une fois Hortense ne m’a aidé à la cabane. Elle n’a fait que s’occuper d’elle, se plaindre de chaque activité, ou de chaque imprévu, sans parler de ses caprices de coucher.

Jusqu’à présent, je dormais dans le tipi et, par précaution, je laissais Hortense dormir dans la cabane, parce qu’elle n’arrêtait pas de dire que ça lui paraissait plus sécurisant et ça m’allait ; enfin, je comprenais. Mais lorsqu’elle a vu qu’elle n’était pas la seule occupante de la cabane, que des araignées se promenaient tranquillement sur les murs, Hortense a refusé d’y passer une nuit de plus. Sans se soucier de savoir si ça me dérangeait, elle s’est installée dans le tipi, s’accaparant mon matelas et me contraignant à aller dormir ailleurs. Pas question pour elle de dormir à côté de moi. Elle m’a dit ça en faisant une grimace de dégoût que j’ai prise pour moi. Comme si je pouvais éprouver une once d’attirance pour elle après tout ça !

Avant d’arriver, Hortense se disait une thug (gangster) des bois. Elle répétait inlassablement que la nature était son seul milieu de vie, qu’elle adorait être dehors, que c’était son truc, la vie outdoor. Naïvement, je la croyais. À présent, j’ai compris. J’ai compris qu’Hortense fait partie de ces citadines qui fantasment la nature avec de fausses images en tête. Par « nature », elle entend surtout ce monde utopique où les gens vivraient en maillot de bain, se nourrissant de noix de coco en bronzant au soleil ou en cueillant des fleurs. Un monde sans araignées et sans moustiques, où le soleil dore la peau sans jamais la brûler, réchauffe sans jamais taper sur le crâne.

J’ai conscience que mon mode de vie actuel est un peu extrême, rude, âpre, mais j’ai tout fait pour arranger Hortense, lui faciliter les choses, la mettre à l’aise, lui montrer qu’on peut créer un peu de confort avec pas grand-chose, mais cela n’a pas suffi.

On peut aimer la nature à la manière d’Hortense, aimer bronzer, méditer, cueillir des fleurs ou des baies, tout cela est bien sûr respectable. Mais quand on se prétend une « gangster des bois », refuser de marcher sur une terre « qui pique », tuer les araignées en hurlant parce que « c’est moche », se récurer au savon et se faire un shampoing par jour dans la rivière quitte à asphyxier les poissons, là je dis non. Ce n’est plus possible, et Hortense l’a bien compris.

Dans l’après-midi, elle disparaît. Sans un mot, sans une explication. Elle revient deux heures plus tard et m’annonce qu’elle est allée à la station, a changé ses billets de train. Elle part demain matin.

Intérieurement, c’est un soulagement. Pourtant, très vite, je me sens responsable. Le séjour d’Hortense a été un échec et je culpabilise. Suis-je à ce point inadapté aux autres ? À moi-même ? Est-ce que j’aurais pu agir autrement, mieux ? Être plus pédagogue, patient, à l’écoute ? J’ai eu le sentiment de faire des efforts, des dizaines d’efforts.

Je vois bien qu’Hortense a l’air de m’en vouloir.

Peut-être que j’ai été trop dur. C’est ma faute, enfin je ne sais pas. Elle n’a pas été facile non plus. Elle a refusé en bloc tant de choses, que pouvais-je faire ? Je crois qu’elle comme moi avons refusé de faire un pas vers l’autre. Elle comme moi avons rejeté le mode de vie de l’autre, une façon qui n’était pas la nôtre d’envisager le monde. J’ai aussi compris qu’Hortense n’est pas faite pour vivre en pleine nature. J’ai compris que tout le monde n’est pas taillé pour vivre au milieu de nulle part et de pas grand-chose. Rien de grave à cela. Hortense a d’autres qualités, d’autres talents. Vivre sans rien demande un peu d’expérience, de la pratique, une éducation, peut-être même une rééducation.

De cette histoire, j’ai au moins retenu une chose : la nature révèle toujours notre vraie nature. On ne peut rien lui cacher.

Avec elle, on ne peut jamais tricher.









JUILLET ensoleillé

remplit cave et grenier



1er juillet

Je suis seul maintenant et j’en suis heureux.

Depuis deux heures, mon sac à dos est prêt, j’ai des chapatis à manger, de quoi filtrer de l’eau et un kit de secours. Je m’apprête à partir une journée entière randonner et me ressourcer. Je veux ressentir la nature au plus profond dans ma chair. Me reconnecter avec elle.

Avec Hortense, je crois que j’ai épuisé mon stock de sociabilité. J’ai besoin de solitude comme d’autres ont besoin de lecture, de cinéma, de shopping ou d’une nouvelle coiffure.

Mon objectif : atteindre ces petits lacs d’altitude de l’autre côté de la vallée. Les cartes montrent des lieux isolés sans aucun sentier pour y parvenir. Je vais devoir traverser la vallée, descendre et remonter de mille mètres pour me rendre en face. Pas évident. C’est un petit défi que je me lance et je le pense à ma portée.

J’adorerais tendre un câble et effectuer la traversée d’un flanc de montagne à l’autre en me laissant glisser. À la place, je redécouvre avec un plaisir inouï les étages « alpins ». Je passe des prairies herbeuses aux forêts de conifères en transitant par les bois de feuillus, pour finalement atterrir dans la zone humide du fond de la vallée.

La perte d’altitude s’accomplit comme un voyage vers le futur. Plus je descends, plus je vais vers l’été : les températures remontent, la flore est beaucoup plus avancée. Alors que là-haut les merisiers sont à peine en fleur, ici les oiseaux s’arrachent déjà leurs derniers fruits. J’en profite pour ramasser quelques merises, ainsi que des fleurs de tilleul dont je ferai des tisanes pour réchauffer mes dernières soirées fraîches, ainsi que des framboises dans les prés pour un surplus de vitamines.

Pendant ma récolte, je sens des picotements dans mes yeux. Le pollen, peu présent à mille sept cents mètres d’altitude, foisonne dans la vallée. Rapidement mes paupières enflent et ma vision se brouille de larmes. Je me prends dans la figure un mois de symptômes allergiques en un seul coup. Ça me motive doublement pour grimper de l’autre côté et retrouver la fraîcheur des hauteurs.

Peu à peu, le paysage redevient minéral. Quel bonheur. Quelle beauté.

À midi, je suis de nouveau perché dans les hauteurs, à plus de deux mille mètres d’altitude. Autour de moi, il n’y a plus que de l’herbe et quelques amas de rochers. Et sous les rochers, en regardant bien, j’aperçois des taches marron qui bougent et qui sifflent. Des marmottes !

Leurs silhouettes robustes et trapues contrastent avec leur agilité à se faufiler dans les terriers. Les marmottes aiment les endroits frais et ensoleillés, à l’écart des hommes et de notre civilisation. Un peu comme moi. À quelques pas de là, des tout-petits jouent entre eux devant le rocher qui fait office de porche. Les marmottons sont nés il y a quelques semaines et effectuent leurs premières sorties. Ils apprennent les rudiments de la vie en colonie familiale. Les adultes, quand ils ne font pas la sieste, s’affairent à chercher de la nourriture plus bas, larves, vers ou graines. Les marmottes se nourrissent principalement de feuilles, de racines et de tiges mais ne sont pas récalcitrantes à manger quelques insectes lorsque l’occasion se présente.

Je passe de longues minutes à les observer. J’essaie d’être le plus silencieux possible pour ne pas les effrayer.

Aujourd’hui les marmottes sont présentes un peu partout dans les Pyrénées et les Alpes et elles sont assez faciles à repérer. En fait, celles des Pyrénées avaient disparu depuis le dernier âge glaciaire, il y a environ douze mille ans. Elles ont été réintroduites en 1948 dans les Hautes-Pyrénées et leur repopulation a été un véritable succès puisque aujourd’hui, elles se retrouvent sur quasiment toute la chaîne. D’ailleurs, je me demande pourquoi je n’en vois jamais autour de la cabane. Les conditions sont pourtant réunies pour leur habitat. Peut-être est-ce la présence d’élevages qui les dérange ?

Sur ces réflexions, j’abandonne ces petits animaux à leurs jeux et quitte mon lieu d’observation. Je continue de monter jusqu’à un petit lac d’altitude. On est à deux mille trois cents mètres. Ici, l’eau est d’un bleu turquoise et translucide, on voit à travers le fond rocheux.

Je me demande s’il y a des poissons.

C’est ce qui manque le plus là où je suis. S’il y avait aux environs de ma cabane un petit lac où je puisse me baigner et pêcher, ce serait le rêve absolu, parce qu’il y a bien la rivière, mais elle est minuscule, si loin, et surtout sans poisson.

Malheureusement au lac, pas de poisson en vue non plus. Quant à se baigner, l’eau est bien trop froide. Elle doit avoisiner les 10 °C et même en Bretagne, dans notre océan qui est la risée des amateurs de Méditerranée et de lagons chauds, on ne s’inflige pas des baignades aussi glaciales !

Je poursuis ma quête des hauteurs, poussant ma randonnée dans un cône d’éboulement qui m’amène à un col à trois mille cent mètres. Je me suis rarement aventuré aussi haut. Malgré mon corps qui s’essouffle, je suis impressionné par la vitesse à laquelle je monte. Est-ce le fait de déplacer des troncs d’arbre et de porter des seaux de terre tous les jours qui m’a rendu plus endurant ? Je ne sais pas si à mille sept cents mètres d’altitude on peut parler d’un affaiblissement de l’oxygène, mais une chose est sûre, je pète la forme !

Cette nouvelle énergie me rappelle les histoires de contrebandiers, ces voyous qui font la navette entre Andorre et la France pour passer des marchandises, alcools, cigarettes, marijuana, par les cols andorrans. Au début, je ne croyais pas à ces histoires mais, la nuit, j’ai si souvent aperçu des lumières de lampe frontale dans la vallée que j’ai remisé mes doutes. Il reste que ces gars-là doivent être sacrément entraînés pour endurer ce qui constitue de véritables épreuves sportives. De fait, ils font exactement ce je fais aujourd’hui : marcher depuis la vallée jusqu’au col, point de rencontre où ils échangent leurs marchandises avant de redescendre. Le pire, c’est qu’ils font ça de nuit pour ne pas se faire prendre, à peine éclairés, et le tout paraît assez dangereux. C’est tout de même dingue de voir ce que les hommes sont prêts à risquer pour faire du profit. Arpenter des montagnes en pleine nuit pour vendre des cigarettes. Comment en est-on arrivé à une telle absurdité ? Comment se peut-il que des gens jouent les sherpas et gagnent leur pain (ou leur grosse voiture) sur de petites différences de taxes internationales ? Quel drôle de monde.

Le soleil décline, je ferais mieux de rentrer.

Je reprends le chemin de ma cabane. Là où, pour me nourrir et me sentir vivant, je n’ai qu’à travailler honnêtement la terre et cueillir ce que m’offre la montagne.




4 juillet

Aujourd’hui, je me suis mis en tête de refaire ma serre. Les coups de vent de ces derniers jours l’ont sacrément abîmée et j’ai quelques idées pour, je crois, pouvoir l’améliorer.

À l’intérieur, mes plantations ont bien grandi. Cela me réjouit. Les plants de tomates mesurent près d’un mètre de haut et de petites grappes ont fait leur apparition. Les autres légumes sont eux aussi à un stade assez avancé. Bien qu’il fasse trop chaud pour elles, les courges se sont bien développées. À l’extérieur, les pommes de terre, les choux, les pois et les betteraves poussent comme il faut et se passent de protection.

Pour la version 2.0 de ma serre, j’ai l’intention de renforcer l’armature et de ne protéger que l’emplacement des tomates, auxquelles j’ai associé poireaux, ail, oignons, salades et basilic. Autant dans la journée il fait suffisamment chaud, dans les 30 °C, autant le soir les températures retombent bien bas, sous les 10 °C. Cette grande amplitude thermique propre à la montagne, les légumes n’aiment jamais ça. J’ai cherché à l’atténuer grâce à la chaleur accumulée dans le mur de pierres que j’ai construit au nord. Ainsi, la nuit, la chaleur se trouve redistribuée dans la serre isolée des autres murs (ouest, sud, est) de terre et d’herbe. Mais par prudence, je préfère protéger certains légumes plus fragiles.

Cette fois, je construis des perches de bois plus solides et plus courtes. Je les fais s’appuyer contre les murs et à partir de là, je fabrique une charpente ayant une pente d’écoulement orientée au sud. Ainsi l’eau écoulée servira à arroser le reste du potager. Je vais laisser également la serre ouverte sur le devant pour permettre une aération et éviter que les plantes n’étouffent. Pour fixer la bâche sur la charpente, je visse des petits morceaux de bois aplatis sur la charpente en y coinçant la bâche. Au sol et au-dessus des murs, je pose de gros cailloux pour éviter que le tout ne s’envole.

Résultat : c’est bien plus solide ainsi. Voilà ma serre prête à affronter les orages d’août.

À présent, mon potager. Je dois le repenser et je réfléchis à créer un paillage.

Depuis quelque temps, à cause des fortes chaleurs de la journée, je dois arroser mon potager deux fois le soir. Or, l’eau se fait de plus en plus rare aux alentours et je dois aller la chercher bien plus loin, tout en haut de la forêt, à quinze minutes de marche l’aller, où se trouve une source. C’est là que les bergers puisent l’eau depuis l’abreuvoir à vaches.

En forêt, il faut savoir que la déshydratation est moindre. Les sols forestiers résistent toujours davantage à la sécheresse. Les sous-bois sont beaucoup plus frais lorsqu’il fait chaud dans les plaines. La raison est une couche végétale à plusieurs étages, formant comme un écran protecteur aux rayons du soleil. Si bien qu’en forêt les plantes ne sortent pas directement de la terre mais de cette couche protectrice. Cette épaisseur évite la déshydratation du sol tout en apportant des nutriments supplémentaires. En permaculture, on appelle ça du « paillage ». Cela consiste à accumuler plein de déchets organiques, souvent de la paille ou des feuilles mortes, autour des plants pour éviter d’avoir à les arroser trop souvent. En plus, la nuit, quand les températures chutent, ce paillage fait office de protection thermique.

L’idéal serait donc que je réalise un paillage.

Sauf que je n’ai pas de paille à portée de main. Je vais devoir me débrouiller avec ce que je peux trouver autour de moi. Je concocte donc mon paillage en mélangeant de l’herbe du plateau et des feuilles mortes ramassées plus bas, en forêt. Beaucoup de boulot pour créer une épaisseur suffisante. En tout, il me faut pas moins d’une dizaine de sacs à dos d’environ quarante litres pour pailler mes vingt-cinq mètres carrés de potager. Mais ces efforts ne sont pas vains et dès le premier soir, la différence est déjà visible : les feuilles sont moins biscornues et je n’ai besoin que de dix litres d’eau pour tout arroser, au lieu d’une trentaine auparavant.

Pour finir, j’aimerais donner un coup de boost à toutes mes plantes en fabriquant de l’engrais. Naturel, bien entendu. Pour ça, le plus connu est le purin d’ortie : on ramasse un kilo d’ortie pour dix litres d’eau, on laisse macérer une semaine dans un seau en remuant de temps en temps, on filtre et on arrose les plantes après avoir dilué à l’eau à 20 %.

Le purin d’ortie est un engrais naturel, riche en azote et excellent pour les plantes. Pourtant, l’État voudrait l’interdire. Pourquoi ? Parce qu’il n’est pas normalisé ni homologué. Incertain de ses effets « officiels », on veut nous imposer des produits commercialisés et prouvés efficaces. Quel cynisme. Tout doit être rentable, il faut enrichir les entreprises à défaut de nos cultures, le respect va à l’argent au lieu d’aller à une nature plus que jamais maltraitée. Et après on s’étonnera de la fin imminente des productions locales personnelles. Or, c’est là que se niche l’avenir de l’agriculture, dans le fait de pouvoir s’alimenter avec nos produits locaux, issus de notre propre potager ou de celui d’à côté. C’est à l’opposé de leur politique écologique. Au fond, je crois que l’écologie, si elle ne rapportait pas d’argent, ne serait pas soutenue, comme n’importe quelle activité d’ailleurs : si ce n’est pas rentable, ça disparaît, ça n’existe plus.

Il n’y a qu’à voir les interdictions de revente de graines. Nous n’avons pas le choix, nous sommes obligés chaque année de racheter les mêmes graines à des fournisseurs. Et depuis quand les plantes ne peuvent-elles pas assurer leur propre dépendance ? Eh bien, elles ne le peuvent plus depuis que des entreprises privées les ont modifiées génétiquement pour éviter qu’elles puissent le faire ! Le résultat est une obligation pour tous d’acheter des semences chaque année, générant un profit monstrueux sur le dos de petits agriculteurs prônant les cultures locales et les méthodes naturelles.

Certains se battent contre cette pratique. Ainsi, une association non lucrative comme Kokopelli (basée aussi en Ariège, ce sont donc des voisins !) valorise les semences biologiques libres de droit et reproductibles. Cette association, aux côtés de quelques autres, a pour but de préserver la biodiversité semencière et potagère, ce que ne permettent pas les graines vendues communément dans le commerce, celles qu’on a modifiées génétiquement dans le but d’éradiquer toute descendance fertile.

Vous êtes sceptique ? Alors essayez. Chez vous, tentez de replanter une graine de tournesol venant d’une jardinerie classique et vous verrez. Elle ne repoussera pas. Ou alors ce qui en sortira n’aura rien à voir avec la plante originelle.




5 juillet

À mesure que l’été s’installe, je croise de plus en plus de randonneurs. Ils passent devant la cabane, avançant machinalement sur leur chemin. Parfois, j’ai droit à un signe de la main, parfois même à quelques mots, « Oh, le temps se gâte, on dirait qu’il va y avoir de l’orage » ou encore « Il y a de l’eau pas loin ? » Et puis, très souvent, on me demande « C’est vous le berger ? »

Pas de très longues conversations, en somme. Dans l’ensemble, les gens sont assez peu curieux de savoir ce que je fais ici. C’est plutôt moi qui m’amuse de les voir marcher tête baissée, plaçant consciencieusement un pied devant l’autre, avec sur le dos un énorme sac qu’ils peinent à porter.

Par jour, je vois deux à trois personnes passer. Il faut dire que ça change beaucoup mon rapport à l’ermitage. Voir du monde, même au loin, efface déjà la notion d’isolement. Je prends conscience qu’avec l’été et les randonnées, c’en est fini de ma solitude.

Pour autant, je suis content lorsque j’aperçois certaines personnes. Moi qui me pensais renfermé, et même misanthrope, je me surprends à me réjouir de saisir une silhouette au loin, d’imaginer son ressenti, de m’interroger sur son envie de parcourir la nature. Cela suffit à me rapprocher de ces étrangers. Malgré tout ce qui peut nous séparer, nous sommes de la même espèce. Nous sommes des humains partageant une envie de nature, de montagne, de faune et de flore sauvages, de paysages grandioses. Alors même s’ils ne me parlent pas, ne me regardent pas, et peut-être pour cela aussi, je me sens proche de ces gens.

Avant, je pensais que la population montagnarde était plus sympathique que la population citadine. En bon scientifique, je me disais qu’il existait un biais d’échantillonnage : si je croisais des gens en montagne, cela revenait à vérifier l’idée que nous avions déjà un goût en commun. L’amour des grands espaces et de la nature. Aujourd’hui je ne suis plus certain de croire en cette théorie. Depuis que je suis dans ma cabane, je comprends que les rencontres varient, qu’elles se révèlent toujours singulières et personnelles. Je me rends compte qu’ici aussi, avec les gens du coin, les maraîchers, les guides, les bergers, les randonneurs, l’équipe municipale, le bon côtoie le moins bon. Comme partout.

 

À midi, une dame du village s’est arrêtée à la cabane.

Elle s’appelle Isabelle, m’invite tout de suite à l’appeler Isa. C’est elle qui s’occupe du village nordique d’Angaka, situé pas loin de la station.

Isa a une quarantaine d’années et elle gère trois yourtes, deux tipis en toile et un chalet en bois où elle accueille les skieurs l’hiver et les randonneurs l’été.

Isa n’était pas très présente ces derniers mois, période de l’intersaison. Elle est revenue il y a peu, épaulée par trois adolescentes, toutes réunies autour d’une même passion : le cheval de Mérens, ce petit cheval rustique des Pyrénées. L’une d’elles est encore au collège tandis que les deux autres viennent tout juste de passer le bac.

Ce soir, Isa m’invite à les rejoindre, elle et ses stagiaires, pour une soirée crêpes bretonnes. Comment refuser ? Ce serait me mettre toute la Bretagne à dos.

À table, dans le joli chalet cosy d’Isa, nous mangeons uniquement bio, confiture de myrtilles, cidre et autres produits achetés au marché de la vallée ou issus de la production du compagnon d’Isa. Les crêpes sont fines et dentelées, à la hauteur de nos crêpes chauvines.

Au-delà du contenu de mon assiette, je découvre des gens attentionnés et bienveillants. Dans une confidence de fin de soirée, Isa me raconte qu’à la suite de la rénovation de sa maison, elle a été sévèrement intoxiquée au xylophène (ce produit qui sert à traiter le bois de charpente). Depuis, elle a développé une hypersensibilité à tous les produits non naturels : les sulfites dans le vin, les plats préparés, le gluten, les produits transformés… Elle ne peut plus rien avaler de tout ça, sinon sa gorge et ses sinus s’enflamment et sa respiration se complique sérieusement.

— Un mal pour un bien, tu ne trouves pas ? me dit-elle en désignant de la main tous ses bons produits locaux.

Forcée de revenir à un mode de vie plus sain, Isa est aujourd’hui à même de détecter la présence du moindre petit ajout artificiel sur les plantes : engrais, pesticides, traitements chimiques divers. Elle est devenue un véritable détecteur de traçabilité chimique et les adolescentes qu’elle supervise prennent chaque jour davantage conscience que tout ce qu’elles avaient l’habitude de manger avant leur venue ici n’était pas bon pour elles.

— Avant, j’avoue, je mangeais souvent du Nutella, des biscuits industriels et surtout des bonbons ! Tout ce qui est sucettes, Carambar, fraises Tagada, j’adorais ça ! Depuis que je suis ici, je me rends compte que ces produits sont fabriqués, même surfabriqués, et qu’ils ne m’apportent rien de bon, au contraire. C’est drôle, parce que matin et soir, mon corps se sent vraiment mieux. Toujours en forme, bien éveillé. Et plus jamais de crampe ni de spasme, moi qui pourtant avais mal au ventre pour un oui ou pour non ! me confie l’une des jeunes bachelières, Mathilde.

Après le repas, l’estomac rempli, Isa, les filles et moi avons tout juste assez d’énergie pour regarder un film sur le canapé. Le canapé ou plutôt une sorte de banc, étroit mais confortable. Ça me change des seules pierres et souches sur lesquelles je m’assois depuis des mois. Le problème, c’est qu’avec une tisane chaude à la main et une bonne journée de labeur dans les pattes, je m’endors dès le premier quart d’heure du film. On dirait mon père, quelle calamité.

Il reste que j’ai passé une soirée merveilleuse dans un petit chalet ultra-cosy, avec des personnes formidables. Ce soir, j’ai éprouvé ce genre de sensation rare et intense, quand on rencontre par hasard une personne et qu’il se passe quelque chose. Je veux dire, vraiment quelque chose. De fort et d’authentique.
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Mon nouvel objectif du mois : refaire le toit.

À présent que tous les enduits intérieurs sont terminés, je dois m’atteler à l’extérieur de ma cabane. Finalement, je ne vais pas refaire entièrement la charpente ; le bois est encore bon, et ça me prendrait trop de temps d’abattre des arbres, de refaire les assemblages mi-bois, de scier des planches et de recouvrir le tout.

Je vais plutôt garder la structure et la transformer en un toit végétal. Ainsi je gagnerai en isolation thermique et ce sera plus joli que la vieille tôle grise. Dans l’idéal, il faudrait d’ailleurs retirer cette tôle, mais elle est tout de même sacrément bien arrimée à la charpente, et puis ça me fait un support rigide pour commencer mon nouveau toit.

J’ai longuement réfléchi à la solution la plus durable. En fait, j’ai surtout éliminé les autres options possibles. En observant les vieilles maisons du coin, j’ai remarqué que la plupart des toitures étaient faites de grosses ardoises. Les anciens puisaient dans les ressources qu’ils avaient à portée de main et choisissaient donc le schiste, qu’ils débitaient en plaques. Si je considère ce dont je peux disposer autour de moi, il y a surtout du gneiss. Tailler autant de pierre me prendrait un temps impensable. Le métal, je n’en ai pas. Le bois, ce serait joli, posé en bardeaux, mais ramener des troncs depuis la forêt de feuillus puis les débiter en rectangles, non merci. Je suis plein de bonnes intentions mais je ne suis pas un surhomme. D’autant que je ne pourrai pas trouver de bois de châtaignier à moins de trente kilomètres d’ici. Impossible, donc.

J’ai donc opté pour le plus raisonnable, un toit végétal. Autrement dit, je vais fabriquer une toiture recouverte de végétaux résistants, comme je le faisais quand j’étais ado.

Je me rappelle ma première vraie cabane.

J’avais quinze ans lorsque, dans ma campagne bretonne, j’ai construit ma première cabane, semi-enterrée avec des murs en colombage-torchis. J’avais monté une charpente en bois de chêne coupé à la hache. Entre les montants, j’avais réalisé un clayonnage de noisetier qui servait d’accroche au mortier composé d’argile et de chaux. L’espace entre les poteaux de chêne était donc rempli de ce mélange minéral (qu’on appelle torchis) et assurait une protection thermique contre les éléments. C’était une technique très utilisée au Moyen Âge.

En creusant dans un talus, j’avais découvert de l’argile qui m’avait servi au mortier, pour le remplissage des murs. Me retrouvant ainsi entouré de terre, je me suis rendu compte qu’il y faisait bon. En plus, la thermorégulation de ma première vraie cabane se faisait toute seule : l’été, il y faisait plus frais, et l’hiver, je gagnais quelques degrés grâce à l’inertie thermique de la terre. En plus de ça, le torchis laissait la pièce respirer et donc ne retenait pas l’humidité. À l’époque, ma toiture était faite en chêne et déjà recouverte d’un toit végétal. Le camouflage du toit et ses performances isolantes m’avaient convaincu et aujourd’hui, j’étais prêt à recommencer.

Le principe d’un toit végétal est de placer un géotextile pour laisser respirer la tôle et compenser les imperfections du métal. Ensuite, on pose des longueurs de bâche EPDM, des bâches étanches, noires et lourdes, qu’on utilise pour fabriquer les mares dans les jardins. Autant dire que c’est très costaud et résistant au contact direct de l’eau. Par-dessus, il faut créer une couche de drainage (des gravillons pour évacuer l’eau de ruissellement) et un substrat (comme de la terre) pour que la végétation accroche.

Je pose le géotextile, recouvre la surface de kilos de terre et de plantes résistantes à la sécheresse.

Pour placer les bâches, j’ai dû aller demander de l’aide à la mairie. C’était la première fois que je revoyais les papys montagnards. Seul, il m’aurait été impossible de déplier les huit mètres de longueur et pesant plusieurs dizaines de kilos, puis de les poser en hauteur à la bonne place. Ils m’ont bien aidé sur cette partie et j’ai été content de franchir cette étape avec eux. La bonne ambiance entre eux, les rires complices qu’ils partageaient m’ont fait sourire, même si mes sourires avaient un fond de tristesse. J’aimerais bien vivre des moments comme ça avec des gens, être moi aussi proche d’autres personnes qui me comprendraient et que je comprendrais. Ces quelques heures passées avec eux m’ont rendu un peu envieux. Quoi qu’il en soit, les prochains travaux du toit végétal, je compte bien les réaliser seul, avec ma hachette.
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Toit végétal



J’abats huit gros arbres, des pins, pour réaliser des bordures de bois ; faute de quoi, en l’état, la terre posée sur le toit aurait glissé à la moindre pluie. Il faut donc la retenir avec du bois ne pourrissant pas. Pour avoir le droit de couper ces troncs verts, j’ai sollicité, et reçu, une autorisation exceptionnelle de la mairie, l’Office national des forêts veillant au bûcheronnage illégal.

Toute la journée, je tape à grands coups sur les troncs avec ma lame. Un travail de longue haleine. De nombreuses cloques apparaissent sur mes mains. Une fois effectué ce travail d’abattage, je tire les troncs, cinq cents mètres de descente jusqu’à la cabane. Mais le poids des bestiaux est plus important que je le pensais et malgré la pente, je suis obligé de tirer extrêmement fort pour les faire bouger d’à peine quelques centimètres…

Après cet effort titanesque, je n’ai réussi à déplacer que deux des troncs jusqu’à la cabane. J’ai les épaules lacérées par les sangles et des cloques plein les mains. J’arrête pour aujourd’hui, je n’en peux plus.

Il est à peine 17 heures. Regarder ces deux troncs au sol devant moi, inertes, m’agace. N’ai-je pas encore un peu de force pour commencer à les écorcer ? Étant donné qu’ils sont en pleine sève, ce sera moins difficile que s’il s’agissait de bois sec : au printemps, en effet, la sève se déplace dans l’arbre par les libers, des canaux qui sont situés entre le cambium et l’écorce ; séparer les deux est donc assez facile.

La tâche se révèle comme prévu relativement aisée et même plutôt ludique. Je me prends au jeu et écorce entièrement les deux troncs. Revigoré, je décide de poursuivre le travail auquel un peu plus tôt, épuisé, j’avais renoncé.

Après avoir effectué quelques mesures, je commence à les découper. Ces deux gros troncs viendront se poser à cheval sur le toit, de part et d’autre de la faîtière. Mais pour les faire tenir, il faut d’abord fabriquer un assemblage en bois.

Malgré mes épaules abîmées, mes mains cloquées et ma fatigue, je me lance. Deux coups de scie, une entaille au ciseau à bois, un trou à la tarière et c’est prêt. Les monter sur le toit n’est pas évident mais je suis déterminé à les soulever à bout de bras.

Lorsque les deux premiers rondins sont en place, j’insère une cheville de bois à l’intérieur pour les relier l’un à l’autre et les immobiliser. Après une bonne demi-heure d’effort, je suis récompensé. Le travail est fini, je peux enfin me reposer. Il faudra continuer les autres bordures, mais ça attendra un autre jour.

La lumière commence à baisser.

J’ai encore le temps de rassembler quelques affaires pour aller faire un brin de toilette au ruisseau. Je m’apprête à y monter lorsqu’une jeune randonneuse apparaît sur le chemin menant à la cabane. Comme chaque fois, je m’amuse à imaginer qui elle peut être, ses motivations, son rapport à la nature, cherchant à deviner si celle-ci est plutôt de l’espèce silencieuse, le nez sur les chaussures, ou de celle des curieux disposés à échanger quelques mots. Elle m’adresse un signe et engage la conversation. Je remets ma toilette à plus tard.

La jeune femme m’explique qu’elle marche le long du GR10 depuis un mois. Elle en est arrivée aux deux tiers et, jusqu’à présent, a profité des cabanes ou des refuges libres d’accès pour se reposer. Un peu gêné, je lui explique qu’elle ne pourra pas dormir dans ma cabane car celle-ci est en rénovation. Elle montre alors de l’intérêt pour mon assemblage à cheval sur le toit. Rapidement impliquée, elle me pose des dizaines de questions et tout à coup, je repense à Hortense qui, elle, se fichait bien de mes constructions et, pour tout dire, de tout.

Avec un plaisir de gosse, je lui montre le travail fait, expose celui à venir. Cela fait un bon moment que nous bavardons devant la cabane. Il fait presque nuit et je n’ai pas eu le temps d’aller me rincer au ruisseau. Et elle n’a plus le temps de trouver un coin où dormir. C’est un peu tard maintenant. Nous voilà tous deux amusés et embarrassés.

Jamais je n’aurais imaginé rencontrer une fille ici, au milieu de nulle part, un jour comme celui-ci, après avoir traîné à la force de mes bras deux troncs de pins, les avoir écorcés et débités, avec ma chemise miteuse et mon odeur d’homme des bois. Mais il semble que je ne la répugne pas tant que ça, au contraire.

La jeune randonneuse décide de rester ce soir.

Nous nous passons des lingettes d’eau tiède savonneuses sur le corps, d’abord sur soi, puis l’un à l’autre. Nos gestes sont timides, lents, je crois que je rougis sous ma barbe hirsute. Une sorte de jeu s’amorce entre nous. Je n’ai jamais connu ça. La nuit est complètement noire lorsque nous finissons nus et enlacés.

À l’intérieur du tipi, il fait tellement chaud que j’ouvre la toile du devant. Nous nous allongeons sur le matelas, la tête dehors pour respirer un peu d’air frais. Les étoiles brillent au-dessus de notre chambre à coucher. Jamais la Voie lactée ne m’a paru aussi belle, jamais elle ne m’a semblé briller autant.

C’est une chance que nous offre la pleine nature, encore une. En ville, jamais nous ne pouvons observer autant d’étoiles. Ici, outre l’absence d’éclairage électrique, l’air est plus pur. Il y a moins d’humidité, moins de poussières. Nous passons la nuit à regarder l’horizon céleste, les amas nébuleux, à tenter de nommer les constellations, guettant les étoiles filantes qui fendent le ciel, et nous nous disons que la vie est belle, décidément.
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Après dix jours de labeur, la structure du toit est totalement achevée et je peux m’atteler à la cheminée.

Si elle fonctionne déjà peu ou prou, elle réclame tout de même une révision complète : il me faut retaper le cadre du haut, largement fissuré, supprimer la hotte et rénover le conduit extérieur. J’ai déjà démonté l’âtre que j’ai remplacé par un tuyau de poêle, mais il me reste à refaire les conduits extérieurs en pierre. Et comme je n’ai pas tellement progressé en maçonnerie, Daniel vient me donner un coup de main. Malgré ses bavardages, Daniel est un homme extrêmement minutieux, veillant au moindre détail, qui arrive toujours à dénicher deux morceaux de pierre s’imbriquant parfaitement l’un dans l’autre, à la façon d’un puzzle.

Excellent pédagogue, avec une patience infinie, Daniel m’apprend à construire de beaux murets pour élever la cheminée. J’aime quand des personnes douées d’un talent passent du temps à transmettre leur passion. Et Daniel est plus qu’un passionné. Il est un véritable artiste.

Après avoir injecté du ciment dans le mortier afin que la pointe de pierre au-dessus du toit ne se fasse pas démolir par le vent, la pluie ou la neige, nous passons la matinée entière sur cette cheminée. Au final, le résultat est beau et propre. Je suis heureux que cette cabane n’ait pas vu que moi pendant cette rénovation, elle n’aurait pas été aussi bien restaurée.

À midi, nous crevons de chaleur. À l’ombre, Daniel et moi déjeunons d’une salade de tomates de son jardin, accompagnée de quelques légumes et de plantes sauvages. Une rapide cueillette de serpolet ajoute un parfum de thym au repas, un délice. Je ne suis toujours pas autonome en nourriture mais je m’en approche. Mes plantes sont belles et ne vont pas tarder à arriver à maturation malgré un évident retard par rapport à la saison. Il me manque toutefois un apport quotidien de protéines mais je crois avoir trouvé comment y remédier.

Je suis descendu à la station de ski pour récupérer quelques anciennes palettes en bois de pin, des restes de la saison précédente qui attendaient d’être évacués dans la benne. Je vais les utiliser pour construire un poulailler. Les palettes vont me servir de nichoir, ce nid où les poules ont l’habitude de pondre leurs œufs. Après il ne me restera plus qu’à me procurer quelques poules.

J’y pense depuis des jours.

Mon poulailler sera totalement fermé pour éviter la visite des martres, renards, aigles royaux, sangliers ou autres prédateurs.

Cela représente encore un gros travail du bois. Mais bon, ça me changera de l’abattage de troncs d’arbre !
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Le poulailler



Alors que je suis concentré sur la délimitation de l’enclos, le ciel d’un coup s’assombrit. Comme une soudaine éclipse. En réalité, c’est un orage qui se dirige droit sur moi. Depuis mon arrivée, j’ai été relativement épargné mais les reliefs créent des microclimats changeants d’une vallée à une autre. Cette fois, c’est sûr, c’est la cabane et moi qui allons tout prendre. Le vent chaud remonte au sommet de ma colline. Je sens l’air s’épaissir. Les nuages tourbillonnent et se rapprochent dangereusement du plateau.

Un craquement déchire l’air. De l’énergie pure.

Un fracas de lourdes gouttes d’eau déferle et vient marteler le sol. La terre devient piscine. Le tonnerre gronde et résonne dans toute la vallée, faisant trembler les vitres de la cabane.

Le centre de l’orage ne doit pas être loin.

J’attrape mon appareil photo et le place devant la fenêtre pour tenter de capturer un éclair. J’ajoute un filtre Neutral Density sur l’objectif qui va noircir l’image. Je règle un temps de pose de cinq secondes. Ouverture minimale, mode time lapse rapide, filtre à densité maximum.

Si un éclair se déclenche pendant ces cinq secondes, il sera saisi par le capteur de mon appareil.

Au moment où je peaufine les réglages, un puissant craquement éclate et une lame aveuglante surgit devant mes yeux. La foudre vient de tomber sur mon plateau, à cinquante mètres à peine de la cabane. Je range l’appareil photo, déçu de ne pas l’avoir saisi à temps et, j’avoue, tremblant de peur. Pourtant, je n’ai pas peur des orages. Au contraire même, depuis que je suis enfant j’adore assister à ces déchaînements de puissance de la nature. Sauf que là, mon corps est comme pris de tremblements. Je me mets à terre, à même le sol de la cabane pour éviter un trop gros différentiel entre moi et la terre. J’angoisse d’ailleurs à l’idée que le toit ne soit pas encore totalement recouvert de terre et qu’un peu de tôle demeure apparente. Une vraie épée de Damoclès.

Tant bien que mal, j’essaye de me rassurer. Je me dis que cette cabane a dû en voir, des orages, depuis son existence. Oui, mais elle n’était pas encore équipée d’un panneau solaire ni d’installation électrique. Ces pensées me hantent, je peine à trouver le sommeil.

Et cet orage qui dure.

Je m’endors comme je peux, dans le grondement et la fureur.
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Il est à peine 10 heures du matin lorsque j’arrive au marché des Cabannes. Parmi les étals, les gens me regardent, sans savoir que je viens de me coltiner six longues heures de marche à pied pour descendre jusqu’ici. Ce n’est pas tous les jours que je ferais ça.

Mais là, aujourd’hui, j’ai un achat particulier à faire. Ou plutôt, une adoption. Maintenant que mon poulailler est construit, il me tarde d’y installer quelques habitantes.

Auprès d’un marchand volubile, aux yeux perçants, tout petits, et aux mains épaisses comme mes bras, je négocie deux poules pondeuses ainsi que vingt kilos de grain. Total : trente euros. Les deux petites poules ont six mois chacune, l’âge auquel elles commencent à pondre. Je suis impatient de les voir évoluer sur mon territoire, j’espère qu’elles s’y plairont.

Ma petite virée est l’occasion de faire aussi quelques courses pour mon ordinaire. Du riz, des lentilles, beaucoup de farine (je me fais souvent des chapatis), du sucre et du chocolat pour la dernière fois. Pour les mois restants, je décide de ne plus revenir acheter de produits. Mes plantations arrivent à maturité, et je vais avoir des œufs ! D’ailleurs, je n’achète pas de légumes frais. Désormais, je compte exclusivement sur mon potager et mon reste d’aliments secs pour être autonome en nourriture.

Sur le chemin du retour avec mes nouvelles compagnes, je me demande quel nom je vais bien pouvoir leur donner. Pour la première, je ne vais pas chercher midi à 14 heures : ce sera Heny, autrement dit « poule » en anglais avec un « y » à la fin pour plus de douceur, rappelant aussi le mot honey qui veut dire miel (ou chéri). Et pour la seconde, un peu dégarnie, en fait vaguement déplumée, j’opte pour Coquette, en référence au coq plutôt qu’à la poule, préférant éviter le trop facile « poulette ».

Ces deux poules vont m’être d’une grande aide. Non seulement elles vont m’apporter un peu de compagnie, mais en plus elles me permettront un supplément protéique quotidien.

J’ai fait mes petits calculs.

Au prix de la poule, du grain, de la construction du poulailler et de l’œuf bio vendu au marché (trente centimes l’unité), j’ai calculé qu’avoir deux poules deviendrait rentable à partir d’environ trois mois.

En effet, une poule consomme 100 grammes de grain par jour, en plus de ce qu’elle peut trouver dans son environnement. Avec mes 20 kilos, j’ai donc cent jours de nourriture pour Heny et Coquette, soit trois bons mois. Or acheter un œuf par jour pendant trois mois équivaut à trente euros. Ce matin, j’ai également payé un total de trente euros. Je table sur le fait qu’une poule pond approximativement un jour sur deux, ce qui est une estimation basse. Lorsque la poule est d’un bon âge, ça peut aller jusqu’à un œuf par jour.

Jusqu’à présent, je comptais sur mes réserves de viande fumée séchée ou de saucisson pour l’apport carné. Ma plus grande consommation de protéines provenait des légumes. Les lentilles, les pois cassés et les haricots rouges sont extrêmement riches. À compter d’aujourd’hui, par souci de conservation et de coût, je dois réduire ma consommation de viande. Désormais, les protéines animales me seront apportées par les œufs. Ce sera plus économique et surtout plus écologique et éthique. Mes poules vont évoluer dans un milieu ouvert, naturel et serein. On ne peut pas faire mieux.

En plus, grâce à mes poules, je vais pouvoir créer un nouveau lien de valorisation de mes déchets. Cette fois, il va s’agir de relier l’animal au végétal et vice-versa. Pour ce qui est de l’animal, je n’ai que deux poules, mais ce lien fonctionne avec beaucoup d’autres animaux. D’une part, je produis des légumes dont je ne mange pas toujours la peau, ou dont parfois certaines parties ou feuilles sont abîmées. Ces « déchets » ne seront pas jetés à la poubelle, d’ailleurs je n’ai même pas de poubelle car tout est réutilisé quelque part. Donc ces parties de légumes que je ne consomme pas, je vais les offrir à mes poules. D’autre part, comme je vais nettoyer de temps à autre leur poulailler, j’utiliserai leurs fientes, mélangées à de la paille, pour nourrir mon potager. Ainsi mon potager nourrira mes poules qui nourriront mon potager. C’est comme ça que l’un et l’autre, le végétal et l’animal, s’entretiendront mutuellement, grâce à ces déchets valorisés. J’aurais également pu utiliser le reste des légumes dans un compost mais pour le peu de temps que je compte rester ici, ça ne vaut pas le coup. Un compost met plusieurs mois pour se faire, mon expérience s’achèvera avant. Mes épluchures iront donc à mes animaux à plumes.




23 juillet

Depuis qu’il fait beau, je vis pieds nus.

J’essaye du mieux que je peux de me débarrasser de tous mes vêtements superficiels, chaussures comprises. Moins je suis couvert, plus je me sens libre. Et puis, ça me fait moins de lessive.

Pieds nus, surtout, je me sens mieux, plus proche de la terre, je fais corps avec elle, elle m’insuffle sa force.

À force de marches et de labeur, ma plante des pieds s’est durcie. Je peux désormais marcher à peu près partout sans ressentir la moindre douleur. Je dois tout de même faire attention aux bouts de métal qui réapparaissent à la fonte de la neige et à ceux qui sont dissimulés entre les hautes herbes. Les éclats de verre, clous, morceaux de boîtes de conserve et autres restes de ferraille peuvent m’entailler les pieds et alors les blessures pourraient s’infecter. Puisque je n’utilise plus de chaussures, sauf pour me protéger, lorsque je travaille la pierre ou le bois, je les use moins. Et je gagne en autonomie.

Mon corps entier ressent ces changements, il s’est transformé. Mon mètre quatre-vingt-treize contient moins de graisse et davantage de muscles. L’effort ne m’affecte plus autant qu’avant. Je sens mes abdominaux se creuser et durcir dans mon ventre et la couche de peau légèrement adipeuse que j’arrivais à pincer autrefois s’est considérablement amincie. Mes biceps sont plus dessinés, secs, durs. Toutes mes fibres musculaires sont tendues, je peux faire rouler chacune d’elles entre mes doigts. Tout mon corps est maintenant entraîné à vivre au naturel.

Par ailleurs, depuis les premiers jours de la belle saison, j’ai pris l’habitude de commencer la journée avec une séance de gym/yoga. Après mon réveil, je sors dehors pieds nus et je commence par une salutation au soleil. J’étends mes bras le plus haut possible, me grandissant jusqu’à la sensation de toucher le ciel. Puis, je salue la terre. Debout, le dos plié, en un long étirement, mes mains viennent rejoindre l’herbe qui dépasse entre mes orteils. Ensuite, je me positionne pour faire une série de pompes. Dix montées-descentes, en position horizontale. Je m’étire de nouveau en essayant de toucher avec mes bras les deux montagnes opposées qui forment l’horizon. Ainsi, j’ai l’impression de remplir un espace si grand que mon corps s’étend à l’infini. Qu’il devient ligne, puis paysage.

Je termine mes exercices matinaux par quelques gainages en planche sur les côtés, pour renforcer la ceinture abdominale, et exercices d’abdominaux, avec une bûche sur moi, pour rajouter du poids au haut du corps et augmenter la difficulté.

Pour achever la séance, j’exerce quelques tractions sur les branches des arbres. Je m’accroche à une solide branche basse et m’y hisse du bout des bras jusqu’à la toucher avec le menton.

Essoufflé, je m’assois en tailleur sur l’herbe et ferme les yeux. Je reste dans cette position une dizaine de minutes en m’attachant à visualiser l’espace. Celui de mon corps. Celui qui m’entoure. Quelle est la place que mon corps occupe dans cette montagne ? Où sont les arbres, les oiseaux qui pépient, où se situe l’écoulement de l’eau que j’entends au loin ? Je me sens ancré, présent, à ma place.

Le soir, je m’octroie le luxe d’un bain chaud en pleine nature. En marchant jusqu’en haut du plateau, je suis tombé sur de grandes cuves qui servent d’abreuvoir aux vaches. Orientées plein sud, je remarque qu’elles chauffent vite sous l’effet du soleil, et à l’intérieur, l’eau, qui provient d’une source dont la température avoisine les 4 °C, peut atteindre en fin de journée une vingtaine de degrés ! Les vaches n’étant pas là, je retire mes vêtements et je me plonge dans l’eau avec, en prime, une vue splendide sur la vallée et le coucher du soleil.

Mieux qu’un spa cinq étoiles, c’est un bain à la belle étoile !




27 juillet

Puisque mon expérience ici est temporaire, je pense beaucoup à mes études. Que faire ensuite ? Quelle spécialité choisir ? M’acheminer vers une thèse ? Du laboratoire, de la recherche ? De l’enseignement ? Ou alors tout quitter pour vivre une vie libre, à l’image de cette parenthèse ?

En janvier prochain, je dois effectuer un stage de fin d’études. Il me faut commencer à réfléchir aux structures et types d’organisations qui m’intéressent, puis commencer à candidater et à envoyer des mails. Mais d’ici, je ne peux rien faire de tout cela. C’est tout bonnement impossible.

Je suis pris à 100 % dans le repli du monde.

Ce matin, je me rapproche de la station de ski jusqu’à pouvoir capter un peu de réseau et me connecter à ma boîte mail. En allant acheter les poules l’autre jour, j’étais tellement excité que je n’avais pas pris le temps de le faire.

Trois cent quarante-deux messages non lus.

Par où commencer ?

Tous les ouvrir me prendrait la journée et j’ai plutôt envie de poursuivre le chantier de la cabane.

Avant mon départ, j’avais sollicité mes anciens professeurs pour qu’ils me donnent des contacts dans le but de trouver un stage dans le climat. Je crois que c’est la branche qui me conviendrait le mieux. J’aime particulièrement cette partie de la géologie, en particulier l’étude de l’évolution du climat dans le passé. Mieux comprendre le passé nous aide à mieux comprendre les réactions de la planète et ainsi prévoir ce qu’il pourra se passer à l’avenir et l’anticiper.

Dans les offres présentes sur les plateformes en ligne, il en est une qui retient mon attention. La proposition concerne un stage de six mois portant sur l’épisode de réchauffement climatique qui s’est produit il y a 135 000 ans. La tâche consistera à étudier cet épisode en utilisant les traceurs isotopiques de basse latitude piégés dans de la glace d’Antarctique. Dit plus simplement, il s’agit de se baser sur des différences de poids d’atomes piégés dans des molécules d’eau fossile pour retracer le climat dans le passé.

Voilà qui m’amène à faire une petite parenthèse sur le réchauffement climatique. On pense tous que ce réchauffement rime avec hausse des températures, étés à rallonge et hivers en tee-shirt. Or ce n’est pas forcément le cas. En Europe, l’hypothèse la plus centrale du réchauffement climatique est la fonte de la calotte polaire groenlandaise. Avec cette fonte, ce seraient des milliers de kilomètres cubes d’eau douce qui iraient se jeter dans l’Atlantique nord (là où les courants chauds salés du Gulf Stream remontent et viennent actuellement réchauffer l’Europe). Cette fonte d’eau douce serait une perturbation fatale pour les courants, qui diminueraient d’intensité, voire s’arrêteraient complètement, comme paralysés. Si ce cas de figure venait à se concrétiser, si la chaleur ne provenait plus du Gulf Stream, alors, par exemple, Barcelone vivrait des hivers à − 20 °C (par rapport aux hivers espagnols aujourd’hui estimés aux alentours de + 10 °C). Ce serait un premier changement radical et terrible pour nos contrées.

Des études paléo-océanographiques ont montré que des courants fortement ralentis se sont déjà produits par le passé ; c’est ce qu’on appelle « les événements de Heinrich11 ». Outre ces changements de température, ces études montrent des différences inquiétantes du niveau de la mer. Il y a 20 000 ans, le niveau de la mer était situé cent vingt mètres plus bas que le niveau actuel (avec à peine 5 °C de différence). Si la température augmente de 2 °C avant la fin du siècle, il est certain que le niveau continuera sans cesse à s’élever, et que les villes côtières comme Barcelone se trouveront immergées. S’ensuivrait un exode humain considérable, laissant redouter une spirale vicieuse qui mènerait de crise économique en guerre civile. On parle de réchauffement climatique terrestre car globalement la température augmente, mais en Europe se produisent temporairement et localement des modifications inverses avec une diminution concomitante des températures. Pour l’heure, je doute qu’un seul hiver pyrénéen puisse démontrer quoi que ce soit. Mais tôt ou tard, les conséquences nous frapperont de plein fouet.

Autant dire que ce stage a l’air génial. Le sujet semble me correspondre, je pense avoir toutes les connaissances requises pour postuler. Le seul problème, c’est le lieu d’exercice : Paris. Et ça, c’est un gros point noir pour moi. Comment, à la suite de mon aventure solitaire, envisager de repartir vivre en ville, et qui plus est dans la capitale ? Ici, le premier village est à plus de trente kilomètres ; à Paris, c’est la première forêt qui est à trente kilomètres. Enfin, j’exagère un peu. Mais j’ai peur que cette transition ne soit vraiment trop rude pour moi.

Après réflexion, j’envoie tout de même un message à une directrice de recherche au CNRS pour demander des précisions sur le travail à fournir et les informer que je suis potentiellement intéressé. J’éteins mon téléphone aussitôt. La flemme de lire tous ces mails, ce qui impliquerait aussi d’y répondre.

D’autant qu’aujourd’hui, à midi, je reçois de la visite.

Depuis la réunion à laquelle j’ai assisté en juin dernier à Toulouse, je suis resté en contact avec les chercheurs du CNRS et du BRGM (Bureau des ressources géologiques minières) avec lesquels j’échange par mail une fois par mois. Comme ils me l’avaient précisé, ils viennent aujourd’hui reprendre les recherches sur le plateau de Beille, qui présente une anomalie géomorphologique en raison de sa forme plane.

Ils ont eu la gentillesse de récupérer Léa sur la route, une amie allemande.

Léa vient d’achever un long voyage à pied de mille cinq cents kilomètres dans le Caucase et j’ai hâte qu’elle me raconte. Elle et moi, nous nous sommes rencontrés lorsque j’étais en Erasmus à l’École polytechnique fédérale de Suisse (ETH). Elle aussi est géologue. Cet après-midi, nous avons donc prévu de nous retrouver tous ensemble, les chercheurs, Léa et moi, sur le plateau de Beille pour entreprendre une étude d’observation du potentiel géologique de la région. Ce qu’on appelle ici « la faille ».
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La faille



Pour expliquer la faille, il faut dire que la zone nord-pyrénéenne sur laquelle je vis est le point de suture entre deux plaques continentales : européenne et ibérique.

Il y a environ 110 millions d’années, la plaque ibérique se situait à deux cents kilomètres au nord-ouest de sa position actuelle. En raison de l’ouverture de l’océan Atlantique, l’Espagne coulissait vers l’est et ouvrait le golfe de Gascogne par rotation. Poussée par l’Afrique, cette plaque remontait vers le nord au moment même où les dinosaures non aviens disparaissaient (Crétacé supérieur, 66 millions d’années). Cette remontée provoquait des plissements dans la zone de coulissement est-ouest, jusqu’à ce que se produise une collision. Depuis la collision, la mer qui était entre les deux plaques disparaît peu à peu et les roches au fond de l’eau montent en altitude. C’est ce qu’on appelle la faille nord-pyrénéenne.

Il se trouve que cette fameuse faille se situe non loin d’ici, et qu’il existe une série d’indices retraçant son exhumation. Par exemple, au nord de ma cabane, se trouve un massif calcaire de plus de mille mètres de haut dressé dans la vallée d’en face. Il s’agit d’un vestige d’un prisme sédimentaire qui s’est formé sous l’eau et est remonté à la surface sous l’effet des forces tectoniques.

Également autour de la cabane, on peut trouver du granite venant d’Espagne, un granite tellement compressé et chauffé lors de ces mouvements tectoniques qu’il a partiellement fondu et a formé une nouvelle roche : c’est le gneiss, celui-là même dont les altérations produisaient un sable argileux que j’extrayais pour réaliser mes enduits à la chaux.

Les minéraux composant le granite ont des températures de fusion différentes. Par exemple, le mica noir a une température de fusion autour des 700 °C alors que le feldspath, lui, commence à fondre à 1260 °C. Donc si la température avoisine les 700 °C, le mica va se regrouper préférentiellement en bandeaux noirs le long de la roche. On parle alors d’orthogneiss lité.

Ce sont des conditions pression-température rencontrées en profondeur. Cela signifie que la roche a été entraînée sous terre, un glissement facilité par l’une de ces failles.

Des preuves de l’exhumation, il y en a des centaines. Il suffit de les décrypter, les observer, les analyser. Voilà pourquoi les chercheurs, Léa et moi nous retrouvons aujourd’hui. Notre objectif est d’établir une « reconnaissance ». Nous passons plusieurs heures à échantillonner. Nous ramassons des bouts de roche pour les dater, nous mesurons le taux de particules dans l’eau ruisselante et en analysons la composition.

La plus grande question qui nous anime est la suivante : quel est le mécanisme de formation d’un plateau en haute altitude ? Autrement dit, comment expliquer l’existence d’une surface plane en haut de relief ? Géologiquement parlant, ce n’est pas évident à concevoir.

Il est 16 heures et notre reconnaissance du terrain local touche à sa fin. Les chercheurs doivent rentrer à Toulouse. De mon côté, j’ai hâte de me retrouver seul avec Léa, nous avons tellement de choses à nous raconter !

Léa est une super amie. Nous nous ressemblons beaucoup malgré notre communication hésitante. Le français de Léa est limité et ma compréhension de l’allemand nulle.

Léa et moi redescendons à la cabane. J’ai hâte qu’elle découvre mon travail et ses avancements. À peine arrivée, Léa est ébahie de voir l’évolution de la cabane, qu’elle n’avait vue qu’en photo, dans son état originel. Son enthousiasme ne m’étonne pas vraiment. C’est une jeune femme enjouée, souriante, toujours positive. En Suisse, durant nos études, nous avons fait un tas de sorties en montagne. Souvent, j’embarquais dans le mini-van dans lequel elle vivait et nous partions le vendredi soir après les cours, sans nous soucier du monde. Nous passions le week-end à randonner, bivouaquer, explorer. Je ne me suis jamais senti aussi bien avec quelqu’un qu’avec elle. Nous avons tant d’affinités, tant de goûts et de perspectives en commun. La nature, la musique, le dessin, les sciences, l’amour des grands espaces et du silence. Je sens que ces prochains jours, nous allons nous éclater.









Au mois d’AOÛT,

il fait bon aller chercher salade et ciboule



1er août

Ce matin, j’ai décidé de m’atteler à un « atelier peinture » pour habiller les murs de la cabane. Seul problème, non négligeable : je n’ai pas de peinture.

En creusant dans mes souvenirs de Robinson, je me rappelle une ancienne recette de peinture à la farine, 100 % artisanale, 100 % écologique.

 

Peinture à la farine : sur le feu, dans une grande marmite, faire bouillir 7 litres d’eau. Pendant ce temps, délayer 700 grammes de farine avec 1 litre d’eau, puis mélanger les deux liquides dans la marmite. Remuer pendant un bon quart d’heure à feu doux jusqu’à ce que la préparation ressemble à de la colle.

À cette étape, il est possible – mais pas obligatoire – de colorer la peinture avec des pigments naturels et d’ajouter 200 grammes de sulfate de fer pour accrocher la coloration.

Pour la résistance de la peinture, ajouter ensuite au mélange 1 litre d’huile de lin, petit à petit, en remuant, toujours à feu doux. On peut aussi ajouter 10 centilitres de savon noir, ce qui aide les différents ingrédients à mieux se lier.

Laisser ensuite refroidir le contenu de la marmite. La peinture est maintenant prête à l’emploi.

Je verse la farine diluée dans de l’eau bouillante et remue en ajoutant progressivement l’huile de lin. Léa me regarde, intriguée, elle qui adore tant dessiner. Le mélange lui semble surprenant… À l’aide d’un gros pinceau, j’applique la mixture blanchâtre sur un mur.

Pas très convaincant. Et tout ça pour avoir voulu cacher un pan de ciment et rendre le tout plus agréable à voir. Un peu loupé !

La peinture tient peu, elle n’est pas assez épaisse pour adhérer à la pierre. Dommage. Mais vivre dans cette cabane, c’est aussi expérimenter, voir ce qui fonctionne et ce qui ne fonctionne pas. Je change de méthode.

Je me rappelle alors qu’un copain breton m’a démontré un jour qu’à l’état liquide, la chaux mélangée à l’argile pouvait faire une bonne peinture. Je prends de la chaux que je touille avec un tiers d’argile pure et un peu d’huile de lin.

Tout de suite, le résultat m’a l’air plus intéressant. La mixture est plus épaisse et semble adhérer aux parois. Il est facile de l’appliquer et le rendu est plutôt joli, l’ocre de l’argile réchauffant l’atmosphère.

— T’en penses quoi ?

Léa pose son crayon de bois sur sa feuille et approuve.

— Parfait ! Je vais t’appeler Géo Trouvetou si ça continue !

Je souris alors que Léa délaisse sa table et son dessin, retrousse ses manches.

— Je peux t’aider à peindre ? Ça me démange depuis le début d’habiller tes murs !

Je lui tends aussitôt un pinceau et nous nous mettons avec enthousiasme à l’ouvrage. Léa et moi peignons la cabane jusqu’à la cheminée.

Une bonne heure s’est écoulée lorsque nous sommes interrompus par un bruit à la porte.

Sur le seuil, je découvre une famille.

Un couple avec deux jeunes enfants. Le père m’explique que toute sa petite tribu a suivi mes pérégrinations sur YouTube et s’est dit qu’elle aussi, cet été, prendrait bien gourde et sac à dos pour les vacances.

— En randonnant par ici, tu penses bien qu’on n’allait pas passer sans venir te faire un petit coucou !

Il me parle comme si nous nous connaissions, comme si j’avais construit cette cabane tout en lui racontant mes journées, le soir, autour d’une tablée. Ça me fait tout drôle. L’effet du virtuel sur les gens. En postant régulièrement des vidéos de mes expériences sur la Toile, j’ai induit cette fausse proximité. Des gens me connaissent, que je ne connais absolument pas.

Je ne me formalise pas et décide de jouer le jeu. J’invite le clan dans mon chez-moi. Aussitôt, les enfants jettent leur sac à dos au sol et sortent courir dans les herbes hautes. Je regarde tout ce petit monde s’égailler alentour. En parfaite maîtresse de maison, ou plutôt de cabane, Léa pose des questions courtoises aux parents qui racontent avec force détails leurs vacances dans les Pyrénées. Au fond, et à ma surprise, je suis heureux de voir tous ces gens autour de moi. Je sens doucement fondre ma méfiance à l’égard d’autrui. Que m’arrive-t-il ? La solitude me pèserait-elle plus que je ne l’aurais imaginé ? Ou bien mon regard a-t-il évolué ?

Tandis que les enfants s’amusent, les parents, Léa et moi décidons de fabriquer une table extérieure avec des restes de bois de palette et de troncs morts, pour pouvoir partager le repas tous ensemble. À peine notre table créée, nous enchaînons avec la construction d’un lit dans la pièce à cheminée. Tout va tellement vite à plusieurs !

Attirés par ce qui leur apparaît comme un nouveau jeu, les deux enfants viennent prêter main-forte. À six, tout est plus facile. L’un s’occupe de donner les mesures, l’autre coupe à la scie, la mère fait les encoches dans le bois, le père et Léa plantent les clous dans les lattes tandis que je m’assure de la solidité du projet. C’est à se demander pourquoi je m’entête à vouloir tout faire seul.

Pour finir, nous installons à l’extérieur une grande bâche en Silnylon Tarp pour que toute la famille dorme ici ce soir.

— Avec le tipi, la cabane, le hamac et cette toile d’ombrage, on se croirait sur un camp de hippies, dit le père en plaisantant.

— Plutôt une ZAD en développement ! renchérit la mère.

Tout le monde rit. C’est amusant cette tournure que prend mon aventure. J’étais parti pour m’isoler des hommes et me voici avec une amie et toute une famille sur les bras. Et j’en suis le premier ravi.

Dans la nature, à mesure que passent les semaines et les mois, je comprends que ce n’est pas tant la solitude que je cherche. Ce que je cherche, c’est autre chose. Ce que je cherche, c’est plus que ça. Je suis en quête d’une expérience intérieure, ça, je le sais depuis le début. Un autre mode de vie donc, mais plus que ça. Une rencontre avec moi-même, pour le dire vite. Une sérénité en moi, un apaisement je crois. Pour trouver la paix avec les autres, il faut d’abord la trouver avec soi, en soi et c’est en vivant ici que j’ai compris cette chose toute simple. Pour être bien avec les autres, il faut être bien avec soi-même, s’accepter comme on est, même si ce qu’on est, qui on est, échappe à la norme ; accepter notre différence, accepter cette échappée et en faire une force.

J’ai l’impression que la nature me guérit du mal et des humiliations infligés par mes semblables. Solide, éternelle, elle m’apaise. Avec elle, en elle, je ne triche pas. Je n’en ai pas besoin. Je ne joue pas un rôle. Je suis ce que je suis, simplement. Avec mes principes, mes humeurs et mes valeurs qu’ici personne ne moque. En m’isolant en pleine nature avec pour seuls compagnons les arbres, la montagne, la faune sauvage, la beauté vraie, sans filtre ni trucage, je comprends que ma manière d’être, ma singularité, je dois la chérir car c’est elle qui me définit. Je ne dois plus me retrancher dans mes silences pour cacher ce que je suis mais la vivre pleinement. Et peu importe ce qu’on en dira. La nature me réconcilie avec moi-même.




4 août

Je fais découvrir les environs à Léa.

On se promène sur les crêtes et les sentiers. Nous partons tôt le matin pour éviter les grosses chaleurs de l’après-midi. Dans le sac à dos, nous emportons juste l’essentiel : de l’eau, des chapatis à grignoter avec un peu de fromage dur et du chocolat. Nous y glissons aussi des sandales de secours mais, fidèle à mes nouveaux principes, je quitte la cabane pieds nus.

Nous faisons un grand tour par des endroits que je n’avais jusque-là pas explorés. Le côté est se révèle immense. Il y a là de plus grands pâturages, davantage de forêts de conifères, mais moins d’eau. Nous nous arrêtons à l’unique source pour nous rafraîchir un peu. Les brebis en profitent aussi et s’invitent à nos côtés pour partager avec nous cette eau qui se déverse dans un abreuvoir. Il y en a des centaines. Mais gare à ne pas trop les toucher, les patous les gardent à l’œil. Ces chiens de berger sont extrêmement protecteurs et ne laissent aucun promeneur les approcher. Faute de quoi, c’est la morsure assurée.

Nous faisons notre pause déjeuner sous les grands arbres verts. Léa ouvre une pastèque qu’elle avait apportée et gardée précieusement avec elle depuis ses derniers jours de randonnée. Voir cette chair rose vif et juteuse me rend heureux comme un gosse. J’adore les fruits et je dois bien avouer que j’en manque cruellement.

Puis nous nous aventurons à nouveau sur les sentiers sauvages. Nous choisissons une route sinueuse en contrebas. D’ordinaire, sur ces chemins, on croise des cueilleurs de champignons ou des randonneurs mais aujourd’hui, nous ne rencontrons personne. Nous profitons d’autant mieux de notre marche, à l’abri des arbres et à l’écart du monde.

Nous poursuivons notre trajectoire jusqu’à tomber, au terme d’une bonne heure de marche, sur une voiture qui grimpait un chemin escarpé des flancs de la montagne. Nous nous sommes beaucoup éloignés de la cabane et le soleil amorçant sa descente, nous tendons le pouce. On demande au conducteur, un randonneur qui vient de terminer sa balade, s’il peut nous avancer de quelques kilomètres.

Il me décoche un regard méfiant, s’attarde sur mes pieds nus.

— Si tu crois que tu vas monter dans ma voiture avec des pieds crades comme ça, n’y compte pas !

La voiture s’en va, nous laissant plantés là, Léa, mes pieds crades et moi.

Nous reprenons notre route. En marchant, je ne peux m’empêcher de ressasser, furieux. S’il croit que ses chaussures sont plus propres que mes pieds, quel imbécile ! Par chance, nous marchons depuis une petite vingtaine de minutes quand s’arrête un mini-van qui, lui, nous accepte facilement à bord. Dans la voiture pourtant, je continue de ruminer, comme un gosse vexé. Surtout, je m’interroge. Est-ce si impoli de marcher sans chaussures dans la nature ? Est-ce que je manque de savoir-vivre, de savoir-être ? Suis-je un sauvage, comme le pensait Hortense ? Comment savoir ? Je n’ai plus de repères. Suis-je si différent de celui que j’étais auparavant ? Vais-je devenir comme ces individus complètement à l’ouest, dont on dit en se moquant « Oh, tiens, vise le mec là-bas, c’est un chtarbé, un gros zarbi, il est complètement perché, en plus il porte même pas de pompes » ?

Et si je ne parvenais plus à me réinsérer dans la société ? Que deviendrais-je alors ? Et où irais-je ?




6 août

Depuis la malheureuse rencontre avec ce randonneur, je me sens d’humeur sombre. Mes repères m’apparaissent plus fragiles que jamais, je ne trouve plus mes marques de sociabilité et j’en viens même à adopter parfois une attitude mesquine avec Léa qui, elle, n’a rien demandé. Je ne cesse de la houspiller pour trois fois rien.

— Pourquoi est-ce que tu gaspilles autant d’huile pour faire frire des pommes de terre ?

— Eh bien, parce que c’est meilleur, Jacob !

— Les manger cuites à l’eau, ça suffit amplement. Pourquoi vouloir dépenser plus d’énergie et de ressources pour satisfaire une petite sensation gustative ?

— Parce que ça me fait plaisir d’en manger et que l’huile apporte des corps gras dont notre corps a besoin.

— Tu parles ! La moitié de l’huile est brûlée, donc effet néfaste. Je préfère en manger sur une salade d’herbes sauvages. Ça ne sert à rien, ce que tu fais.

— Très bien Jacob, quand tu te seras calmé, tu me feras signe, OK ?

Aussitôt je regrette mes répliques idiotes. Je n’en reviens pas de me mettre dans cet état depuis cette altercation sur la route. Je suis en colère et j’ai les nerfs à vif. Comme si ce type, en refusant de me faire monter dans sa voiture, en me traitant comme un va-nu-pieds, un clochard des montagnes, venait de flanquer un grand coup de pied dans mon château de sable que j’ai mis si longuement à édifier. Comme si tout ça, ce que je considérais comme des progrès, ma propre évolution intérieure, ma timide et récente ouverture aux autres, n’était au fond que du vent. Alors que, simplement, j’aime marcher pieds nus. Je ne suis plus du tout sûr d’être guéri de ma phobie sociale.

Pour laisser Léa tranquille, je m’éloigne un peu. Au lieu d’aller travailler le bois, je vais méditer. Je me rends compte qu’il me faut encore et toujours des moments de repli. J’ai besoin de longues plages de solitude pour être capable d’apprécier une compagnie.

Je ne peux plus supporter d’être avec quelqu’un plus de quarante-huit heures. Mais n’est-ce pas le cas d’un peu tout le monde, finalement ? Les gens ont tous besoin d’un espace à eux, d’instants qui leur sont dédiés, de moments d’égoïsme, n’est-ce pas ? J’essaie de me rassurer comme je peux, de peur de ne voir dans mon expérience qu’une atteinte grave à ma socialisation.

En plus des modifications physiologiques, je sens tous ces changements en moi qui m’effraient, ma façon d’aborder l’autre, d’échanger, de jouer un « rôle social ». C’est comme si je me regardais dans un miroir depuis plusieurs mois et qu’un beau jour, je prenais conscience que j’avais dramatiquement maigri. Je dois faire attention à ne plus me faire surprendre. Je dois me blinder, grandir, mûrir, prendre du recul.

Après une heure seul avec moi-même et mes pensées, je rentre à la cabane, un peu penaud.

— Désolé pour tout à l’heure, je me suis emballé.

Léa me regarde, attend la suite.

— Je n’ai plus l’habitude, excuse-moi. Composer avec l’autre. Recevoir des ordres.

— Mais je ne t’ai donné aucun ordre, Jacob !

— Je sais, je l’ai pris comme ça alors que je n’aurais pas dû. Je te prie de m’excuser.

Léa me prend dans ses bras et pour une fois, je me laisse faire.

Je lâche prise.




10 août

Avec Léa, nous trouvons notre rythme.

Ici ou en ville, en couple ou entre amis, il y a toujours une phase d’adaptation, de tâtonnements et Léa et moi parvenons enfin à orchestrer notre duo.

Le matin jusqu’au déjeuner, chacun vaque à ses activités. Ensuite, nous partageons nos créations, elle ses dessins, moi mes constructions. Ce compromis est un équilibre qui me convient.

Aujourd’hui, je suis en pleine fabrication du mobilier de la pièce à cheminée. Le lit à présent terminé, je construis des étagères et des supports pour ranger des affaires.

Léa s’installe dans la pièce d’à côté. Avec les petits pots d’aquarelle apportés avec elle, elle a décidé de peindre un pan de mur qu’on avait recouvert de chaux-argile quelques jours auparavant. Une espèce de cadeau qu’elle souhaite offrir aux randonneurs de passage, après mon départ de la cabane, une trace de nous. Elle cherche une idée, me sollicite. Je lui fais une suggestion :

— Sur ce mur, Léa, j’ai envie de voir un animal, au loin, comme pris dans son paysage.

— Bonne idée, Jacob ! Moi, je vois assez bien un paysage dans l’esprit des grands espaces canadiens, des lacs, des montagnes… Pourquoi pas un élan ?

— Des élans ? Ici ?? T’es pas sérieuse !

Léa me regarde, je comprends encore une fois que j’ai été maladroit.

— Et un ours, alors ? fais-je en lui adressant un clin d’œil.

— Pas mal ! En plus je n’en ai encore jamais dessiné, un challenge !

C’est vendu ! L’ours est emblématique des Pyrénées, et puis, tout compte fait, je crois bien que niveau caractère ça me ressemble…

Léa rit de bon cœur :

— Ça, c’est le moins qu’on puisse dire !

Notre bonne humeur retrouvée, nous passons le déjeuner à concevoir cette fresque, de croquis en croquis. Léa et moi tombons d’accord sur un grand paysage boisé et, au milieu, un ours qui s’éloignerait de nous, son regard brillant au loin, curieux, serein, faisant de l’animal une présence rassurante. Un ours qui accepte la présence de l’homme, tout près de lui, partageant son habitat. Une bienveillance réciproque. Sur la fresque, l’ours traversera une rivière et se dirigera vers un lac, en direction des montagnes se détachant au loin. Là où probablement se trouve sa tanière, son coin à lui.

Après cinq jours de peinture, l’œuvre est achevée. Timidement, Léa m’ouvre la porte de la pièce. Avec émotion, je découvre cette fresque de deux mètres sur trois. Je suis stupéfait par le résultat. Léa a un talent particulier pour faire ressortir les émotions. L’ours est incroyable de réalisme, on dirait qu’il vit là, dans le coin, qu’il est familier de la cabane et de son aventurier. Je sais que désormais il fait partie de l’histoire de la cabane. Il est là pour toujours, et veillera sur les prochains visiteurs.

En plus de la fresque, avec du bleu, du jaune et du vert, Léa a tracé au pinceau une phrase au-dessus de la porte :

Live in the moment because life happens now.

Profite du moment présent parce que la vie se passe maintenant.
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Fresque de l’ours



J’embrasse tendrement Léa pour son cadeau, avec un immense pincement au cœur.

Parce que Léa repart aujourd’hui.

Elle doit retourner en Suisse où elle va reprendre ses études de géophysique. Les Suisses ont peu de vacances, contrairement à nous. Dans deux jours, Léa commencera un stage de terrain en glaciologie, sur le glacier du Rhône, à trois mille six cents mètres, dans le canton du Valais, alimentant le lac de Genève. Au programme, relevés de mesures, échantillonnage et modèle physique d’écoulement des fluides. Direct dans le bain pour commencer l’année.

Coïncidence ou non, les poules pondent enfin leur premier œuf pour le départ de Léa ! Un signe qu’elles font désormais bien partie de mon histoire et qu’elles se sentent ici chez elles. D’ordinaire, il faut aux poules plusieurs jours avant de pondre dans un nouvel endroit. Elles doivent d’abord s’adapter. Le moindre changement d’environnement peut les désorienter. Les poules ont besoin de se sentir rassurées, comme nous finalement, à chaque déménagement, chaque déplacement. Heny et Coquette auront mis plusieurs semaines à se faire à mon univers, et c’est bien naturel. Jamais elles ne s’étaient retrouvées à une telle altitude auparavant !

Je raccompagne Léa jusqu’à la station. De là, elle espère trouver une voiture pour reprendre la route. On échange un dernier câlin et Léa m’oblige à remonter dans ma montagne sans me retourner. Je la quitte et rejoins le sentier pour monter à la cabane, le regard vers mon horizon.

À présent, je dois me réhabituer à la solitude. Je rentre à la cabane, le cœur serré, comme pris dans un étau et ça fait un peu mal. Je me rends compte que les émotions sont toujours plus fortes lorsqu’on se retrouve tout seul.

Pour éviter de penser, je retape le tipi. Les derniers coups de vent l’ont mis à mal et c’est l’occasion de m’occuper en pensant à la suite de mon chantier. J’aimerais avoir fini la cabane cet automne, avant le retour du froid. Nous ne sommes qu’à la mi-août, mais nuit après nuit, je sens déjà les températures baisser. Ça me met une petite pression. On m’a dit qu’ici, la neige peut arriver dès septembre.




14 août

Au réveil, je me prélasse, profitant de ces nuits plus fraîches et de ces températures plus douces. Je me lève, dépose quelques myrtilles dans mon bol de porcelaine ; ces baies battent la pleine saison. Je profite de leurs vitamines avant qu’elles ne disparaissent d’ici quelques semaines. Puis j’attrape un sachet de flocons d’avoine, la tête encore un peu embrumée du récent réveil. Je verse machinalement le contenu dans mon bol, attrape la cuillère et mange le mélange sucré.

Tiens, bizarre, je ne pensais pas avoir acheté des flocons avec des pépites de chocolat.

Je stoppe net ma mastication.

Mon cerveau ramolli par la nuit comprend enfin : je viens de manger des crottes de souris.

Je traverse la pièce en trombe et me rue dehors pour vomir.

Ah, les sournoises !

Les bestioles sont revenues et m’ont laissé un joli cadeau en guise de vengeance.

Je suis dégoûté. J’espère ne pas avoir trop avalé de ces saletés sinon je suis bon pour être malade pendant plusieurs jours.

Le cœur encore au bord des lèvres, armé d’un bâton, je me mets en tête de les débusquer. Ce n’est pas tant que je les déteste mais si maintenant elles commencent à me tendre des pièges dès le réveil, plus question de mansuétude.

Je pense que les souris aussi ont senti le changement de saison qui a lieu depuis plusieurs jours. Elles se sont dit qu’il était temps de rentrer au chaud et, pourquoi pas, d’en profiter pour se faire des petits brunchs improvisés dans mon paquet de flocons.

Alors que je les cherche minutieusement dans la pièce à vivre, un petit cri aigu indique la présence d’un rongeur dans la pièce désormais baptisée « pièce de l’Ours ». J’entre muni de mon bâton et, là, juchée sur un sac-poubelle, j’aperçois une petite boule de poils. Ça n’a pas vraiment l’allure d’une souris. On dirait plutôt une espèce de hamster avec des yeux énormes, brillants, un masque noir au niveau de la tête et une longue queue touffue.

Impossible de m’attaquer à une si délicate créature.

Devant mon impassibilité, la bestiole se sauve en se carapatant sur les murs pour atteindre la charpente du toit. C’est donc ici qu’elle habite. Je le saurai.

De retour devant mon bol de petit déjeuner, je tourne les pages de mon guide pour identifier l’animal. Je cherche par famille et par caractéristiques. Bonnes incisives, pattes courtes, queue longue et touffue : un rongeur, ça, c’est sûr. Voyons ce que dit ce vieux bouquin de la faune locale.

Ah voilà, Rodentia, famille des rongeurs.

Pourquoi pas Mustelidae ? Comme un genre de furet ? Non, pas assez élancé. Sans compter que ses oreilles me sont apparues plutôt ovales que rondes.

Je dirais plutôt un petit loir. Famille des Gliridae. Oui, ça y ressemble. Une sorte de boule de poils complètement craquante, avec un pelage ventral blanc et le dos gris-brun.

À bien regarder les photos des illustrations, je remarque cependant qu’il manque un élément essentiel dans la description : une bande noire autour des yeux. Ce n’est donc pas encore ça.

Je poursuis ma quête.

Quelques pages plus loin, je tombe sur une photo plus ressemblante. Il s’agit du lérot, Eliomys quercinus. Un cousin du loir, en version miniature.


[image: image]

Lérot



Pas méchant mais connu pour voler de la nourriture et pousser des cris la nuit depuis le grenier, vous empêchant de dormir !

Il va donc falloir trouver une solution rapidement si je ne veux pas être dévalisé et me transformer en zombie faute de pouvoir fermer l’œil de la nuit !

En attendant, je me remets au boulot. J’entame la transformation de la porte de la pièce à cheminée en une fenêtre, pour un éclairage naturel. Je débute le chantier en bâtissant un muret d’une hauteur d’un mètre. Pour ça, je me sers des pierres qui traînaient à côté de la cabane.

Pour les assembler, je fabrique un mortier à base de chaux-sable. Pas d’argile cette fois. Je prépare un mélange spécial, plus dur, qui maintiendra les pierres entre elles. Il s’agit de caler chaque pierre et de l’assembler le plus justement possible à sa voisine.

Une fois que la surface est bien plane et sèche, je pose le cadre de la fenêtre fait maison à partir de quatre morceaux de bois assemblés. J’insère ce cadre dans l’ouverture, c’est-à-dire dans le haut du muret jusqu’en haut de l’ancienne porte. La porte entre les deux pièces étant opérationnelle, le passage se fera uniquement par ici ; avant, il ne pouvait se faire que par l’extérieur, ce qui était vraiment peu pratique. Je vais gagner aussi de la lumière en ajoutant la fenêtre dans la pièce cheminée. Il y a un volet métallique dont je pourrais aussi me servir, qui traînait derrière la cabane, sans doute utilisé autrefois sur la cabane mais arraché par le vent ou par des voyous.

Zut. Le volet est trop grand. Il va me falloir le raccourcir à la scie pour qu’il s’adapte à la nouvelle fenêtre. J’ai bien une scie à métaux mais quelque chose me dit que ce travail va être long.

Après ces travaux de maçonnerie qui m’occupent jusqu’au milieu de l’après-midi, il me reste encore la vitre à poser. Mais j’aperçois Daniel sur le chemin.

Le bonhomme me demande ce que je fabrique.

— Je voudrais placer la vitre dans un cadre de bois, tiens, regarde, entre ces deux tasseaux cloués.

— Pour éviter qu’elle ne s’en aille ?

— Exactement.

— Et pour l’ouvrir, tu feras comment ?

— Je taillerai des gonds en bois, j’ai déjà vu des artisans médiévaux le faire…

— Hum…

Daniel semble circonspect, ça m’irrite.

— Jacob, j’ai une fenêtre toute faite chez moi, je te la file.

— C’est gentil, mais j’ai prévu de la construire moi-même.

— Tu penses pas que la mairie en préférerait une toute faite, plus jolie ? Je crois que le maire m’en a touché un mot il y a quelques semaines.

— Ah oui ? Ce serait quand même bien de me prévenir ! J’ai déjà passé un temps fou à monter ce muret puis à fabriquer le cadre, ça serait quand même bien qu’on m’avertisse, non ?

Daniel hausse les épaules et n’insiste pas. Il reprend son chemin et me laisse les bras ballants, un peu décontenancé. J’aurais dû le retenir. Trop tard maintenant. C’est vrai que ça m’aurait évité pas mal de travail supplémentaire de disposer d’un élément déjà tout fait. Jusqu’à quel point faut-il tout faire soi-même ? N’y a-t-il pas un moment où il faut se résoudre à un peu de préfabriqué ? Certains éléments sont tellement fastidieux à construire que parfois, accepter une fenêtre toute faite peut faire gagner un sacré temps. Alors bien sûr, si le maire avait décidé de tout acheter neuf, ça aurait été plus vite, peut-être même le résultat aurait-il été un peu plus solide. Mais alors ça n’aurait plus rien eu d’une aventure. Ce n’est pas comme ça que j’entends mener les choses.

La prochaine fois, tout de même, je m’excuserai auprès de Daniel. Ses remarques sont toujours pertinentes et bonnes à prendre, et dispensées avec bienveillance.

Il y a quelque temps, il avait émis des réserves quant à mon toit végétal. Je n’avais installé que les bâches et les bordures de bois, sûr de mon coup. C’était étanche et rien ne me pressait à mettre la terre par-dessus. Mais selon Daniel, une fois la terre déposée, tout s’effondrerait. Et de toute façon, mon toit ne résisterait pas à la première intempérie.

— L’hiver, la neige tassera son poids et quand elle commencera à fondre, la toiture sera gorgée d’eau et la bâche se dégradera. Tous les petits cailloux qu’il y a dans la terre seront des points de faiblesse, avec le risque de déchirer la bâche. Tes rondins en bordure ne sont pas faits pour durer non plus. Un jour, ils pourriront et céderont sous le poids de la terre.

J’avais écouté Daniel sans rien dire, vexé comme un pou, déprimé surtout. J’avais passé tellement de temps à vouloir bien faire, je m’étais donné tant de mal, et au final tout ce travail ne vaudrait rien, mon toit n’allait pas tenir le coup.

Suis-je si mauvais en rénovation ?

Depuis le début de mon expérience, je survis et rénove comme je peux, avec les moyens du bord : mes bras, mes mains, quelques outils, de la récup et les ressources que veut bien m’offrir la terre. Bien sûr, j’aurais pu utiliser des grues, une bétonnière sur 4 × 4, des livraisons en hélicoptère comme ça se fait souvent en montagne, mais bon, il ne s’agit que d’une modeste cabane.

Et c’est ma cabane.

Je veux qu’elle soit à mon image.




25-27 août

Ce matin, alors que, soucieux en repensant aux propos de Daniel, je tourne autour de la cabane pour inspecter mon toit végétal, j’entends un « scrotch » sous mon pied.

Une seule seconde d’inattention et voilà.

Je soulève mon sabot de travail. Sous la semelle de caoutchouc, un clou rouillé s’est enfoncé et vient de traverser mon pied.

Bizarrement, je ne ressens aucune douleur.

Mon pied est juste un peu engourdi. Mais retirer le clou me fait vite revenir à la réalité. Quel mal de chien ! J’ai l’impression d’être le protagoniste d’un de ces films où on voit le héros qui s’arrache à main nue une flèche de la poitrine ou s’extirpe une balle de revolver.

Rapidement, je m’examine. Rien de grave a priori, pas de nerf atteint. Enfin, j’espère. Il reste qu’il ne faudrait pas que ça s’infecte.

Je presse sur la plaie pour ne pas repeindre le sol de sang et sautille à cloche-pied jusqu’à l’intérieur de la cabane où se trouve ma trousse de secours. C’est la première fois que je me blesse aussi sérieusement. Un petit coup d’antiseptique, puis je colle un pansement vite fait.

Deux jours plus tard, je vois que la blessure s’est infectée. J’éprouve une douleur de plus en plus lancinante, pulsatile, et une grosse boule de pus se forme. Je pourrais utiliser de l’achillée millefeuille ou des fleurs de lavande en guise de remèdes antiseptiques mais malheureusement ces plantes ne poussent pas à ces altitudes. Dommage. Broyées avec un peu de miel, elles ont le pouvoir de guérir rapidement les blessures en minimisant les cicatrices. Hélas, tout n’est pas à portée de main dans la nature. La grosse boule m’empêche de marcher. J’ai beau percer et extraire le pus, l’infection se développe. Je suis dans de beaux draps. Bien sûr je n’ai pas d’antibiotique avec moi et franchement je ne me vois pas partir d’ici et tout foutre en l’air à cause d’une boule de pus.

Faute d’antibiotiques, je traite ma blessure avec ce que j’ai : à grand renfort d’antiseptique et de pansements stériles dont je me fais des bandages compressifs autour du pied.

À mesure que les jours passent, la plaie diminue. À nouveau je peux me lever et désormais j’arrive à marcher en boitant. Je me sens prêt à reprendre le travail. En ville, c’est certain, un médecin m’aurait immobilisé pour au moins trois jours avec une telle entaille. J’ai eu beaucoup de chance d’être en forme et que l’infection ne se propage pas. Je remercie mon corps et ses défenses immunitaires qui m’ont permis de combattre l’agression. Je ne sais pas ce que j’aurais fait si la plaie n’avait pas guéri et que j’avais dû appeler du secours. Comme je le disais, là où je suis je n’ai pas de réseau et je n’aurais pas eu d’autre choix que de claudiquer jusqu’à la station en souffrant le martyre, en espérant tomber sur quelqu’un qui m’aurait conduit chez un médecin.

En boitant, donc, j’achève de végétaliser le toit.

Je ramasse des végétaux morts en forêt, des feuilles, des branchages, de la mousse récupérée au sol, des morceaux de bois déjà semi-décomposés qui feront office de compost mou et ne déchireront pas la bâche. En traînant la patte, ce ramassage me prend un temps fou. Fichue blessure.

Je dépose cette première couche récoltée sur les bâches étanches. Il ne me reste plus qu’à pelleter la matière organique bien noire avec les seaux, les élever sur le toit et à en éparpiller le contenu. J’ajoute ensuite dix centimètres de terreau. Résultat, une belle matière carbonée qui fertilisera le toit et favorisera la repousse de l’herbe au printemps suivant.

Avec les mottes de gazon précédemment prélevées dans la prairie, je garnis le dessus, le toit soutient désormais plus d’une centaine de kilos. Je me demande si la charpente tiendra bon. Le bois est solide et ma structure est prévue pour supporter le poids de la neige en hiver, mais terre plus neige, cela ne sera-t-il pas trop ?

Le compost est encore chaud. Hier il a plu et j’ai l’impression que le tas fermente. De la fumée s’en échappe lorsque je l’étale sur le toit. Je crois que je vais en mettre un peu aussi dans le potager. Notamment sur les patates pour les butter…

Aujourd’hui, j’ai réussi à recouvrir la moitié du toit malgré ma blessure qui me ralentit. Je suis fier de moi. Je contemple ma réalisation, sept couches bien nettes : bois de charpente, tôle, géotextile, bâche EDPM, géotextile drainant à nouveau, compost et touffes d’herbe. Du beau travail ! J’ai bien mérité une petite sieste.
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Aujourd’hui, lors de ma promenade journalière en forêt, je rencontre l’un des bergers d’ici, Moïse, et sa femme Marie. Cette association de noms me fait sourire. Je leur demande ce qu’ils fabriquent par ici.

— On se baladait un peu pour profiter encore du beau temps et puis on jetait un œil, histoire de voir s’il n’y a pas quelques girolles à ramasser dans les parages. T’en as aperçu, toi ?

Je leur indique quelques endroits où j’ai pu dénicher de temps à autre des champignons et au débotté, Moïse et Marie me proposent de dîner chez eux ce soir, dans leur cabane au sommet du plateau, pour faire plus ample connaissance. Ils me donnent rendez-vous à 19 heures, j’acquiesce en les regardant partir.

Sans montre au poignet depuis cinq mois, j’ai appris à estimer le temps qui passe.

Je me dépêche de rentrer à la cabane, déposer les bidons d’eau, fermer la serre, rentrer les poules, étaler encore quelques couches supplémentaires de mon toit végétal. Je regarde autour de moi le paysage et le ciel. À la lueur du soleil, j’évalue le temps qu’il me reste. Je juge l’horaire adéquat pour terminer mon ouvrage avant d’aller à leur rencontre. J’ai juste le temps de me décrasser un peu avant de me mettre en chemin pour le dîner.

Je n’ai pas grand-chose à apporter à mes hôtes, alors je fais un petit détour à travers la forêt, l’œil aux aguets. La chasse est bonne, je récolte plusieurs dizaines de belles girolles couleur d’or ! Moïse et Marie vont être contents. Ce sera mieux que d’arriver avec une bouteille de vin de mauvaise qualité ou une boîte de chocolats industriels.

Je me hâte. La nuit et la pluie commencent à tomber. J’arrive devant leur cabane juste avant le déluge.

Chez eux, sur le sommet du plateau de Beille, il fait bon et tout est douillet. Moïse et Marie vivent dans une magnifique cabane en pierre et en rondins dont je suis secrètement jaloux. Mes champignons sont appréciés et nous les préparons ensemble, une bière pas loin, mesurant notre chance inouïe de manger le soir les récoltes de la journée. Les pommes de terre arrivent en complément et nous nous attablons pour le repas.

Au cours du dîner, Moïse me raconte les hivers à la dure de cette montagne. En particulier cet hiver terriblement rude, il y a quelques années de ça, quand il vivait déjà dans cette cabane et qu’elle s’est retrouvée encerclée par sept mètres de neige !

Armé d’une pelle, Moïse avait dû déblayer à la main pour pouvoir entrer chez lui. Pour retrouver sa maison, il avait creusé un profond tunnel dans la neige.

Le plus drôle dans l’histoire, c’est que ce jour-là, Moïse avait oublié ses clés chez lui dans la vallée ! Il s’était retrouvé comme un idiot devant sa porte fermée à double tour, un long tunnel de glace derrière lui.

Le repas est délicieux, il fait bon et chaud chez Moïse et Marie, je me sens bien. La conversation, truffée d’anecdotes, est agréable et je ne suis pas préparé à l’espèce de gêne qui tout à coup, à la toute fin du dîner, semble s’emparer de mes hôtes.

— Écoute Jacob, on ne savait pas trop comment te le dire… C’est à propos de…

— Oui… ?

— Eh bien, c’est ta fresque…

— Ma fresque ?

— Oui, la fresque de ta cabane…

— Ah, la peinture à l’intérieur ? C’est un dessin fait par une amie de passage, qu’est-ce qui… ?

— Tu sais Jacob, dans le village en contrebas, tout se sait, et vite. Et là, eh bien, les bergers n’apprécient pas trop cette peinture… Un ours, tu comprends, ici, c’est comme une provocation.

— Oh, mais c’est juste une peinture, il n’y a pas d’arrière-pensée, et l’ours, en fait, c’est un peu moi…

— Peut-être, mais ici de nombreux locaux sont anti-ours. Je parle sérieusement, certains prennent des cagoules, des fusils et partent à la chasse pour les tuer. Alors en mettant l’ours au centre de ta cabane, tu mets un peu le feu aux poudres…

Moïse m’avoue que certains locaux, la nuit, seraient venus m’épier à la cabane. Il y en a qui voulaient voir ce qui se passait à l’intérieur. Ils voulaient me surveiller, observer mes faits et gestes.

Je n’en reviens pas.

— Certains voulaient venir te casser la gueule et casser la cabane avec. Fais attention, Jacob. Mais bon, ne t’inquiète pas, je vais leur parler, moi. Tout va rentrer dans l’ordre.

L’attention de Moïse me met du baume au cœur mais tout de même, je suis déçu. Ainsi les hommes sont partout les mêmes. L’étroitesse d’esprit est partout, même ici, dans ces montagnes que je pensais si bienveillantes. Comment une fresque, simplement là pour égayer un mur et accueillir les visiteurs, peut-elle déclencher autant de rancœur ? Pourquoi me juger sans chercher à savoir ? Pourquoi tout de suite penser que je pourrais leur vouloir du mal, les provoquer ? C’est incompréhensible.

Les hommes sont incompréhensibles.

Moïse me raconte que l’année dernière, une trentaine d’individus cagoulés a agressé des agents de protection des animaux en proclamant la réouverture de la « chasse à l’ours » en Ariège. Une vidéo qui montrait ce groupe extrémiste portant des armes à feu a entraîné de nombreuses polémiques dans les médias. Ils juraient vouloir exterminer les derniers ours de « leurs » montagnes et tous ceux qui se mettraient en travers de leur chemin. Rien que ça.

Ces gens oublient que les ours étaient là avant nous. Nous avons empiété sur leurs territoires jusqu’à les faire disparaître des montagnes pyrénéennes. La dernière ourse sauvage a été tuée en 2004 par un chasseur. À ce jour, il ne reste plus que quatre individus endémiques, et tous sont des mâles. L’espèce est donc vouée à disparaître. Depuis 1996, des mesures ont été prises pour réintroduire d’autres espèces d’ursidés proches de l’ours des Pyrénées. Des ours bruns d’origine slovène sont amenés dans les Pyrénées afin de rétablir une population fertile, bien qu’hybride. C’est comme ça qu’aujourd’hui, on compte une cinquantaine d’ours dont la majorité vit en Ariège.

Moïse n’est pas favorable à la réintroduction des ours dans les pâtures de haute altitude car ils menacent son bétail. Contrairement aux brebis des départements voisins, les siennes restent seules la nuit car ce sont des brebis à viande. Dans les Pyrénées centrales, ce sont des brebis à lait, les bêtes sont donc rentrées dans l’étable chaque soir.

Le problème, selon lui, c’est que les ours slovènes ne sont pas adaptés aux Pyrénées. Dans leur pays d’origine, les locaux les nourrissent avec de la viande fraîche. En France, ces ours ont l’habitude de jouer avec les brebis comme des chats jouant avec une souris. En quelques heures, ils peuvent tuer un troupeau de trente bêtes, sans forcément les manger. À l’inverse, les quatre ours pyrénéens tuent une brebis par an, ce qui suffit amplement à leurs besoins carnés.

— Alors si le problème c’est vraiment les ours slovènes, il n’y a pas à tuer ceux des Pyrénées !

— T’as pas tort, Jacob, mais tu sais comment fonctionnent les gens, c’est tellement plus simple de mettre tous les ours dans le même panier.

— On pourrait peut-être agir en prévention, aussi. Engager des chiens de berger costauds, puissants, qui protégeraient les animaux la nuit. Et l’État indemnise, en plus.

— Pas toujours, tu sais. Et puis au-delà de la compensation monétaire, il y a l’aspect sentimental…

Moïse me raconte alors le jour où, la boule au ventre, il est parti à la recherche de son troupeau et a découvert un ours au beau milieu de son bétail, occupé à éventrer ses brebis. Ce sont des animaux qu’il connaît, nourrit, aime depuis des années. Des agnelles avec qui il passe du temps. Ce fut un terrible traumatisme pour Moïse de regarder, sans rien pouvoir faire, cet ours dévorer ses bêtes, surtout les femelles, qui ne sont pas destinées à la boucherie mais à la reproduction.

Ces discussions ne le feront sans doute pas changer d’avis, mais Moïse m’en parle sans élever la voix et reste courtois. Il m’explique, c’est tout, il ne m’adresse pas de reproches. Je devine que bon nombre de personnes dans le coin ne pourraient même pas aborder le sujet sans s’enflammer.

Le temps est venu pour moi de regagner ma cabane. Je remercie Marie et le berger Moïse pour leur hospitalité et ce beau moment passé ensemble. De mon côté, la discussion de ce soir va fournir le terreau à bien des réflexions, je pense.

Le trajet du retour se fait à travers les petits sentiers de la forêt, dans la nuit noire, sous un ciel sans lune. Voilà qu’à chaque craquement dans la forêt, je me surprends à sursauter. Est-ce un ours qui me guetterait ? Un berger prêt à me trucider ? Un de ces extrémistes dont Moïse m’a parlé ? J’accélère le pas, franchement pas rassuré. Je ne sais pas ce qui se passe autour de moi, c’est l’exemple même de l’ignorance qui mène à la peur. Je suis soulagé de pousser la porte de ma cabane qui m’accueille avec son ours bienveillant et inoffensif. Ouf !




31 août

Ce matin je me sens d’humeur mélomane.

Envie de composer une musique. D’imaginer une suite de notes harmonieuses qui raconterait mon aventure, mon voyage intérieur, mon lien avec cette cabane, cette montagne. Envie d’associer les images monumentales de mon aventure aux sons d’instruments qui rendent hommage à ces grandeurs, soient à leur hauteur. Du trombone ou des cors seraient l’idéal. Quelques percussions en fond, aussi. Et une petite mélodie au début pour commencer léger et aller crescendo.

Créer aide à supporter la solitude. En inventant, on vit, on extériorise nos ressentis. En dessinant, peignant, écrivant, photographiant ou jouant de la musique, on échappe à notre condition d’homme isolé. Quelque chose d’indicible, de puissant, nous relie à l’autre en son absence, à l’humanité. On n’est pas seul quand on crée.

Avant mon départ pour les Pyrénées, j’avais installé sur mon ordinateur un logiciel pour recréer des sons de violon, de basses, de la flûte, des percussions, du piano et des cors. Quand maintenant je presse une touche de mon clavier, j’obtiens un son imitant un instrument. Un début de mélodie…

Vers mes dix ans j’ai commencé la musique. J’ai suivi des cours de percussions, fait du solfège mais j’ai arrêté ; la théorie dominait trop la pratique. Après une pause, je m’y suis remis en apprenant à jouer de la flûte irlandaise avec un livre et un CD. Depuis quelque temps, je touche aussi un peu au piano et j’ai commencé à apprendre à jouer trois ou quatre mélodies connues. J’ai aussi découvert la composition orchestrale. J’ai tout travaillé en autodidacte. J’ai passé des heures à écouter de la musique d’ambiance ou symphonique pour démêler les instruments, les rythmes, les accords. J’ai composé mes premières musiques à vingt ans. Avoir quelques notions m’a bien aidé pour mes premières vidéos sur YouTube. Quand je dis que j’adore tout faire moi-même, ça concerne aussi ma chaîne YouTube : le sujet de la vidéo bien sûr, mais aussi les plans, le cadrage, le bruitage, le montage, l’étalonnage et maintenant la bande-son.

Depuis que je suis arrivé ici, j’ai pris l’habitude de documenter les avancées de ma rénovation en filmant mon travail. Désormais, c’est chaque mois que je descends à la station de ski pour mettre une nouvelle vidéo en ligne. Le plus souvent, je n’y croise personne.

Alors que je suis en pleine composition de ma mélodie, la porte de ma cabane s’ouvre d’un coup.

Un type rentre, comme chez lui. Pas gêné, celui-là !

Je le regarde, médusé.

J’ai eu si peur que je n’ai pas les mots pour m’adresser à lui. Très à l’aise, il se présente. C’est un randonneur qui passait dans le coin, il a entendu parler de moi, YouTube justement.

Souriant, il me tend un croissant qu’il a acheté la veille au village. Et voilà comment on brise la glace !

Voyant que j’ai l’air de bonne composition, il se met à me poser mille questions. D’où est-ce que tu viens, pourquoi est-ce que tu voulais faire ça, est-ce que la solitude te pèse, comment as-tu trouvé la cabane, qu’est-ce que tu manges, comment est-ce que tu te laves, est-ce que ça pousse dans ton potager, et comment est-ce que t’as appris tout ça…

Il me parle de mes vidéos, me dit connaître plein de gens qui les regardent, d’ailleurs il m’a écrit, je n’ai pas vu ses messages sur Internet ? Je lui dis que je suis flatté de l’intérêt qu’il me porte mais que je n’ai pas vraiment le temps de lire les messages des internautes.

— Ce serait un comble de rester connecté sur Internet alors que je vis en pleine nature, tu ne trouves pas ?

À peine débarqué dans ma cabane qu’il s’en va.

— À contrecœur ! Je dois filer, je peux pas être en retard sur mon tracé. Je dois finir mon GR avant qu’il se mette à faire trop froid. Mais c’était sensass de te rencontrer !

Soulagé qu’il ne s’incruste pas davantage, je réfléchis à mes vidéos, cette chaîne YouTube, cet embryon de médiatisation. N’est-ce pas contradictoire d’annoncer que je pars me retirer dans la montagne et d’avoir envie de partager mon expérience en la rendant accessible à tous ? Il m’est d’ailleurs arrivé de voir quelques commentaires en ligne (auxquels je n’ai jamais répondu, ne cherchant pas à engager un dialogue qui me contraindrait), dans lesquels il m’est reproché d’utiliser le terme « ermite » ; pourtant, la définition est la suivante : « Isolé physiquement de ses semblables. »

Hormis quelques « bonjour » de randonneurs de passage, je me sens plutôt isolé de mes semblables. Et puis, au fond, peu importe, la réponse est dans ce que l’on ressent. Et ici, je ressens une absence totale de mes congénères. Ce n’est pas pour autant que je dois me priver de toute forme de communication. Les ermites religieux communiquaient bien avec Dieu ! Moi, je désire communiquer avec moi-même tout en laissant quelques traces sur YouTube. Cette discussion avec moi-même, je la tiens à travers des carnets d’écriture où je note mes faits et gestes de la journée, que je noircis tous les soirs ; à travers aussi ces pages d’essais (Ainsi parlait Zarathoustra, Désobéissance civile, Solitude : A Return to the Self, Message des hommes vrais au monde mutant, Vingt-cinq ans de solitude : mémoires du Grand Nord, Ermites dans la taïga, mais aussi Tolstoï, Mark Twain, John Muir…) que j’avale avant de me coucher, à travers la rénovation de cette cabane à laquelle j’essaye de donner un sens ; à travers, enfin, cette musique qui naît sous mes doigts et ces vidéos que je poste sur Internet en guise de témoignage.

Il reste que mon expérience est avant tout personnelle. J’ai tant appris sur ma propre personne. J’ai réalisé une transformation intérieure, quelque chose d’indicible, si difficile à décrire mais que je ressens en moi, chaque jour, un peu plus fort. Ce sont des petits séismes qui se passent en moi, dans mon ventre, dans ma tête, des changements dans mon caractère, mes limites, mes croyances, mon rapport à l’autre, à l’amitié, la famille, l’amour, comme si tout ça avait été recouvert d’une brume blanche qui à présent s’ouvrait, grandissait en moi. Je me sens plus lucide, plus bâti aussi, bien sûr, conscient de la moindre parcelle de mon corps mais plus tolérant aussi, même si je ne fréquente pas grand-monde, il s’agit d’une plus grande tolérance envers moi-même.

Fort de ces séismes en moi, j’ai voulu en parler. Essayer de raconter, même si je suis souvent maladroit. Mais le faire comme je peux, à ma façon, avec mes mots qui parfois boitent un peu, m’efforçant de noter quelques pensées et réflexions difficiles à retranscrire pour qui n’est pas un habitué de l’écrit ni de la parole. Je voudrais encourager d’autres gens à vivre de la façon dont ils le souhaitent, ne serait-ce que quelques jours, semaines, mois. C’est ce qui me tient à cœur à présent. Leur montrer que vivre dans la nature n’est pas si difficile, qu’il faut savoir faire des replis temporaires à l’intérieur de soi pour mieux se comprendre. Renouer avec son vrai moi. J’ai vécu l’expérience que je voulais vivre, et je désire très fort transmettre ne serait-ce qu’un début de prise de conscience, un élan. Pas pour me montrer ni me mettre en avant, non. Mais pour donner envie à d’autres de partir, qu’ils voient que finalement, c’est à la portée de tous. Il suffit de le vouloir vraiment.
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5 septembre

Le froid est de retour.

J’ai eu raison de couper du bois ces derniers jours. Ce sera mon unique moyen de chauffage pour les prochains mois.

Je me suis rhabillé en tenue d’hiver. J’ai ressorti ma chapka de fourrure pour me protéger la tête. Cette chapka, c’est moi qui me la suis fabriquée il y a trois ans. Ce n’est pas du raton laveur comme celle de Davy Crockett, c’est du renard. Je ne chasse pas, en revanche lorsque l’occasion se présente, je récupère. Et cette fois-là, j’avais ramassé un renard écrasé sur la route. Pas très glamour mais ça évite de tuer un animal.

En récupérant les animaux morts, non seulement je ne tue personne mais je réutilise un élément qui, abandonné à la nature, aurait rapidement pourri. Pour ça, bien sûr, il faut que l’animal soit mort depuis peu de temps, sinon l’écharnage, cette technique qui permet de mettre la peau à nu, est plus difficile à exécuter, en plus d’empester.

L’écharnage n’est pas très ragoûtant, il faut le savoir.

Alors voilà. D’abord, on sépare la peau de la carcasse avec un couteau en protégeant la pointe du bout du doigt pour ne pas percer la peau. Ensuite, il faut gratter tous les restes de graisse et de chair sur la peau en raclant avec la lame du couteau. Cette opération est longue et parfois délicate. Puis, une fois la peau débarrassée de toute la gélatine, on peut passer au tannage. Car si la peau reste dans cet état, elle va sécher et devenir cartonneuse, ou le plus souvent pourrir. À ce moment-là plusieurs choix s’offrent à nous pour rendre la peau imputrescible.

J’ai essayé plusieurs méthodes.

La technique dite « du bain d’alun » est très facile à mettre en œuvre. Ça consiste à faire tremper la peau deux ou trois jours dans un bain de 10 litres d’eau contenant 250 grammes d’alun en poudre et 500 grammes de sel. Les sels vont resserrer les pores de la peau et empêcher la décomposition. Je recommande souvent cette méthode pour son pourcentage de réussite et sa facilité d’opération.

Quand il n’y a pas d’alun à disposition, deux autres méthodes, plus naturelles, sont possibles. La première consiste à laisser la peau à un mètre d’un foyer fumant durant vingt-quatre heures. La fumée doit arriver froide (20-25 °C) sur la peau, sinon celle-ci va cuire et se dégrader. Le chêne et le châtaignier sont des essences à privilégier pour produire de la fumée car ils contiennent des tanins. Le carbone émis va alors boucher les pores de la peau, ce qui va la rendre imputrescible et étanche.

La deuxième technique est un peu plus trash… C’est celle qu’utilisaient autrefois les Amérindiens. Il faut savoir que la cervelle du renard contient une huile appelée lécithine. Pour récupérer cette huile, il faut donc broyer la cervelle de l’animal et la faire chauffer très doucement sur le feu jusqu’à obtenir une consistance de pâte. Attention à ne pas prévoir de retrouver des gens après, l’odeur les ferait fuir ! Une fois chauffée, on obtient cette fameuse huile que l’on va ensuite appliquer sur la peau écharnée, comme un onguent. On laisse reposer vingt-quatre heures et la peau devient étanche à l’eau, hydrophobe. Les poils restent, donnant une fourrure souple et soyeuse.

De toutes ces méthodes, le fumage reste ma technique préférée car elle ne nécessite pas de produits supplémentaires. Le fumage, c’est rapide, facile à mettre en place et optimal en termes de résultat. Et pourtant, ma chapka de renard, celle que j’ai sur la tête, je l’ai réalisée à l’époque à la manière des Amérindiens !

Cette chapka de renard est donc indispensable pour se protéger du froid. Elle est tellement chaude qu’aux premières heures de labeur, je transpire déjà à grosses gouttes. Il faut dire que je viens d’abattre à la hache dix pins en mauvaise santé, au beau milieu de la forêt supérieure.

J’ai à ma disposition assez de bois rongé par les maladies pour m’équiper en bois de chauffage. Inutile de couper des arbres en bonne santé pour un stockage inefficace. C’est aussi ça, mieux consommer, moins dépenser.

Comme personne n’a touché à cette forêt depuis des décennies, il y a beaucoup de troncs morts et de branches mortes. Pour ma consommation, je privilégie le bois mort que je trouve encore accroché aux souches. Il est plus sec et moins pourri que celui qu’on trouve au sol, victime de l’humidité. Il y a encore des arbres sur pied qui sont totalement morts mais restés verticaux. J’en abats quatre ou cinq à la hache.

Avec ces troncs et tout ce bois, je ne risque pas de mourir de froid cet hiver. Mais pour le trimballer, c’est une autre affaire. Je me rappelle la difficulté que j’ai eue à descendre les troncs verts qui m’ont servi à faire les bordures du toit. Certes, les arbres morts sont moins lourds, mais ça va me prendre au moins cinq bonnes heures pour ramener tout ça à la cabane.

C’est alors que je pense à Isa, du village nordique d’Angaka. Isa qui, en plus de faire des très bonnes crêpes, est l’heureuse propriétaire de chevaux de Mérens, des belles bêtes puissantes et polyvalentes. À coup sûr ils pourraient débarder du bois de la forêt et me filer un coup de main considérable. Trop content de mon idée, je file chez Isa.

Avec son accord, j’emprunte finalement Tornade, dit Toto, un beau cheval à la robe marron, presque cuivrée, aux yeux sombres et fougueux. Isa m’accompagne en forêt et me fait la gentillesse de superviser les manœuvres car il est vrai que je n’ai aucune expérience équestre. Je suis impatient de voir ça. C’est un de mes rêves de débarder du bois à cheval ! J’ai en tête ces images de nos grands-pères qui utilisaient leur monture pour transporter le bois à l’ancienne. Je suis tout excité et à chaque tronc déplacé, j’encourage Tornade en criant à tue-tête, « Oooh, c’est bien Toto, t’es une belle bête, vas-y Toto ! »

Et Toto fait le job. Sans la moindre difficulté, il tire mes quatre ou cinq troncs de deux cents kilos. Pour lui, ce sont comme des brindilles. Le canasson aurait même un peu tendance à s’emballer dans la pente. Les troncs s’agitent comme les feuilles des arbres dans le vent de l’automne. Pourtant, Isa me dit qu’il faudra s’arrêter après le prochain tronc, Toto ne peut pas travailler trop longtemps. Deux heures de boulot, c’est déjà beaucoup, même pour une bête puissante comme lui. On continuera demain, après qu’il se sera reposé.

Avec les troncs arrivés à bon port, je me lance dans le travail manuel. Hache, scie, fendoir, autant d’outils à main pour monter un stock de bois. Si j’avais voulu bien faire, il aurait fallu que je fasse sécher mon bois depuis six mois déjà. Mais il y a six mois, j’étais occupé à autre chose.

Le soir, après le travail en collaboration avec Toto, puis le maniement de la scie et du fendoir, une faim de loup me prend. Il va pourtant falloir que je me domine, mes stocks alimentaires sont déjà bien entamés, je n’ai plus grand-chose et je dois encore tenir quatre mois. Je dois être économe, ne pas céder à mon appétit vorace. Dans mes réserves, il reste surtout du riz et de la farine. Heureusement que j’ai mon potager et mes poules, sur lesquels je peux toujours compter. Mais malgré mes cultures et la bonne volonté de Coquette et d’Heny, je n’arrive pas à être 100 % autonome. Je prends conscience que je vais avoir toujours besoin d’une base alimentaire à côté.

Une autonomie alimentaire se travaille toujours sur la durée. C’est une affaire de patience et de temps. Le temps que la terre se fasse, que les plantes poussent, que les stocks de compost augmentent, que les arbres fruitiers grandissent. Certains passent des années à travailler sur leurs productions. Qu’espérais-je obtenir en quelques mois ?

Pour autant, je reste surpris par l’état de mon potager. Moi qui croyais être incapable de faire pousser le moindre légume, je me retrouve à contempler un petit jardin de plus en plus garni. Seules les carottes n’ont pas pris. Tout le reste a été un franc succès. Les salades, les tomates, les pois. Alors ce soir, autant trinquer à soi-même, trinquer au potager, à cette nature qui me nourrit.

Et puis trinquer à Toto, aussi !




8 septembre

Un coup de feu ce matin.

Septembre.

Évidemment.

La chasse est ouverte.

Une meute de chiens, un 4 × 4, des cris. Tout ça défile très vite devant ma cabane. Et puis ce pauvre lièvre que je vois passer à toute allure sur le plateau. Il remonte vers la forêt, où il trouvera un endroit où se cacher. J’espère qu’il y parviendra. Néanmoins, tant que je ne reçois pas de balle perdue, ce n’est pas mon affaire, ça ne me regarde pas.

C’est vrai que j’ai toujours eu un avis mitigé sur la chasse. Je n’aime pas l’idée de tuer des animaux par goût, dans le cadre d’un loisir. Certains pourraient me dire que je suis hypocrite puisque je mange de la viande, je ne peux donc pas être totalement contre le fait de tuer un animal. Ce n’est pas faux. Et c’est vrai qu’à choisir, je préférerais aller le prélever moi-même dans la nature plutôt que de l’acheter en barquette. Mais je n’y trouverais pas de plaisir.

En revanche, la chasse à courre où l’animal se fait traquer puis acculer par la meute me révulse. J’ai si peu de compassion pour les chasseurs de battue. Tuer pour un quota, courser un animal à l’épuisement jusqu’à ce que mort s’ensuive, juste pour le plaisir de la traque et de la victoire, je trouve ça indigne.

Mais un jour, en parlant avec un ami chasseur, j’ai appris que les battues servaient essentiellement à réguler des populations. Par exemple, les cervidés broutent les bourgeons d’arbrisseaux, ce qui les abîme. Et une trop grande quantité d’arbres abîmés peut nuire à la survie de toute une forêt. En limitant le nombre de ces brouteurs, on permet alors à la forêt de se renouveler et de croître.

Il en va de même pour les sangliers, dont la multiplication exponentielle finit par être un vrai problème. À force, les sangliers entament de précieuses ressources comme les céréales dont ils retournent les champs, ils peuvent causer de gros dégâts dans les cultures. Or comment pourraient-ils être régulés naturellement ? Eh bien par les grands prédateurs, ces loups et ces ours que l’homme s’acharne à vouloir exterminer. Résultat, on en arrive à des surpopulations de gibier que l’on doit chasser.

S’il y a une chasse qui pourrait être légitime, ce serait selon moi la chasse à l’affût, cette chasse que l’on pratique immobile pendant de longues heures où l’on reste planqué dans les buissons. Ou la chasse à l’approche, cette chasse en mouvement, silencieuse, qui amène l’homme à se rapprocher au plus près de l’animal immobile sans se faire repérer. Tel un puma guettant sa proie. Ce sont à mon sens des chasses plus humanisées, moins cruelles. Au fusil ou, mieux encore, à l’arc, les chances seraient un peu plus équitables. Bien sûr, les prises seraient moins grosses mais un sanglier ou un chevreuil, c’est déjà assez de viande rouge pour une année, surtout si on a chez soi un élevage de viande blanche (lapins, volailles).

La seule chasse acceptable pour moi serait celle qui nous nourrit à l’année, la chasse pour soi-même, celle qui n’affaiblit pas les populations. C’est, je le conçois, une utopie. Il y a trop d’humains sur terre. Impossible pour chacun de nous d’aller prélever la viande dont il a besoin. Si chacun s’y mettait, cela représenterait un déséquilibre tel que le gibier aussitôt disparaîtrait totalement. Voilà pourquoi aujourd’hui il faut envisager sérieusement de réduire notre consommation de viande. Je m’y suis mis aussi. Les premiers mois à la cabane, j’achetais un kilo de lard fumé pour le mois entier. Une vraie diminution, sachant qu’un Français moyen consomme six kilos de viande par mois. Et depuis que j’ai des poules je n’achète plus du tout de viande car grâce aux œufs qu’elles me fournissent, elles sont devenues ma source de protéines animale quotidienne.

Après les coups de feu matinaux, je sors de la cabane pour partir chasser à mon tour. Pas avec des balles ni des flèches, non. Avec des pellicules, enfin plutôt mes pixels numériques. Avec cet objectif 500 mm, mon appareil photo ressemble un peu à un fusil. Bien inoffensif celui-ci.

En tenue de camouflage, vêtements kaki ou de couleur sombre, je me dirige vers un endroit auquel les chasseurs n’ont pas accès : une courte prairie entre deux bouts de forêts où passe le GR. Là-bas, les animaux ne seront pas occupés à fuir, apeurés par les coups de feu. Tôt le matin ou à la tombée de la nuit, ce sont les meilleurs moments pour venir à leur rencontre. En montagne, peu habitués à la présence de l’homme, ils peuvent se montrer même en plein jour. Ceux des forêts de plaine, comme le chevreuil ou le sanglier, sont d’ailleurs devenus des animaux nocturnes pour nous éviter de jour. Leur odorat et leur ouïe, bien plus développés que les nôtres, leur permettent de mieux se repérer la nuit. Malheureusement, ils laissent au sol des empreintes qui trahissent leur passage. C’est comme ça que l’homme les débusque toujours.

C’est dingue ce qu’on peut réussir à faire dire à ces traces. Avec une seule empreinte, on peut déterminer non seulement l’espèce mais aussi le sexe, l’âge, le poids, l’heure de passage, la direction, et bien d’autres choses encore.

Pour ma part, j’avoue que j’ai du mal à distinguer les empreintes d’animaux sauvages de celles des brebis ou des chèvres du coin. Je dois encore apprendre. Alors je me promène la tête penchée vers le sol, le regard fouillant la terre. Je fais du repérage pour les prochaines fois. Comme ça, je n’aurai qu’à revenir aux mêmes endroits, me poser, et attendre que les animaux passent. Ainsi je pourrai associer une empreinte à une espèce. Il suffit de se camoufler, immobile, derrière un talus. Les animaux, à l’exception des oiseaux, voient assez mal les couleurs. Ils sont davantage réceptifs aux formes et aux mouvements. En masquant sa silhouette, on peut se rendre invisible à leurs yeux.

À la tombée de la nuit, je retourne dans les bois, là où j’ai quelque chance d’apercevoir des renards. J’en ai déjà vu en marchant sur le sentier. Il s’agit d’un passage entre la forêt du haut et la forêt du bas, un renfoncement dans le relief où un petit ruisseau coule non loin. Beaucoup d’animaux passent par ce passage semi-abrité mais finissent à découvert sur les vingt mètres restants de la prairie ouverte. Je me pose derrière des genévriers. Ma tenue de camouflage : vêtements non lavés au savon pour éviter que les animaux dont l’odorat est plus développé que la vue ne me repèrent. Sur la tête, un bonnet dans lequel j’ai planté quelques branches pour masquer ma silhouette, bandana remonté jusqu’aux yeux pour dissimuler la forme de mes yeux. Et sur moi, une veste qui ne crisse pas et un pantalon terne. Mon appareil photo autour du cou, prêt à dégainer.

Avec tout cet attirail, on dirait un tireur d’élite. La différence c’est que je n’ai pas d’ennemi, seulement des sujets vivants que je n’ai pas l’intention de tuer, je veux juste les observer longuement et si possible capturer leur image.

L’oreille aux aguets, j’attends.

Mais rien. Pas un signe. Pas un bruit.

Une heure passe, toujours rien.

Je sais qu’on peut attendre des heures et ne rien voir.

Je vais rentrer bredouille.

Le soleil est sur le point de se coucher. Normalement, le renard aurait dû passer.

Ça fait déjà deux heures que je guette en silence. Mes jambes s’engourdissent au sol. Le soleil disparaît peu à peu. Désormais, je ne pourrai plus prendre de photos, il y a trop peu de lumière.

Déçu, je remballe tout mon matériel et redescends vers la cabane. Je me demande si c’est moi qui ai commis une erreur, si quelque chose aura trahi ma présence, ou bien s’il n’y avait tout simplement pas d’animaux dans les parages ce soir.

En remontant, j’aperçois un pelage roux dans les herbes. Un renard ! Immobile, tourné vers moi, il me fixe. Il me regarde l’air de dire « Je savais que tu étais là-bas mais je ne me suis pas laissé prendre ». Le message étant passé, son regard se détache du mien et le goupil déguerpit vers des bosquets. Le malin, il m’a bien eu. Je n’ai peut-être pas pu le capturer dans mon appareil mais son souvenir est gravé dans ma mémoire. J’emporte un peu de sa beauté rousse. Moi seul aurai accès à son image, je ne pourrai pas la partager, et c’est peut-être ça le plus beau, en fin de compte : l’unicité d’un souvenir.




15 septembre

À midi, il y a du bruit dehors.

J’entends des voix au loin. Quatre personnes suivies de trois chiens viennent dans ma direction. Qui sont-elles ? J’attends que les individus approchent. Je distingue trois hommes et une femme. Ils semblent flotter dans leurs vêtements qui, de ce que je peux voir, m’apparaissent comme déchirés, et leurs chiens semblent vouloir renifler la présence de mes poules pas loin.

Les types se rapprochent. Ils portent des gros sacs que j’imagine remplis de matériel de randonnée ou de chasse. Par moments, ils se baissent par terre, ont l’air de chercher quelque chose, puis ils reprennent leur chemin, les yeux rivés au sol.

M’est avis que ce ne sont pas des empreintes de chevreuil qu’ils cherchent.

Et de fait, quand ils parviennent à ma hauteur, un des gars vient vers moi :

— Hey, t’en veux une ?

Il me tend une bille dans la main.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une boulette d’opium, dit-il en souriant de ses dents jaunies. Me dis pas que t’en as jamais vu ?

Je comprends. Ces énergumènes sont les junkies qui ont squatté la cabane avant mon installation. Ceux-là mêmes dont j’ai dû ramasser tous les déchets pendant des jours.

Comment leur dire de dégager de chez moi ?

Je suis seul et ils sont plusieurs.

Très vite, je me mets sur la défensive mais apparemment les types ne s’en rendent pas compte. Ils m’expliquent qu’ils sont revenus quelques jours dans le coin pour chercher des champignons. « Pas n’importe lesquels, hein ! » Des champis hallucinogènes, les psilocybes semilanceata, ces tout petits champignons au chapeau visqueux ne dépassant pas un pouce de hauteur et surmontés d’un mamelon proéminent. Son chapeau arbore un dégradé de jaune à brun, on reconnaît ses rainures radiales par temps humide, et prend une couleur plus claire au fur et à mesure qu’il fane.

Ce n’est pas la première fois que j’entends des histoires de drogués furetant dans les bois.

— Non, pas vu de champis dans le coin depuis un bail, désolé.

J’y vais au bluff dans l’espoir de les voir partir. Ces types peuvent bien faire ce qu’ils veulent, simplement je n’ai pas envie d’en être témoin. Mais la petite bande reste immobile, comme prête à bivouaquer et à poser son fatras au sol. Quelque chose me dit qu’ils comptent bien passer la soirée ici, comme au bon vieux temps. Je les vois s’avancer lentement mais sûrement vers la cabane. Ils sont malins, me posent des questions l’air de rien, ni vu ni connu je t’embrouille et hop, je m’installe chez toi.

Je prends mon air le plus décidé possible et leur barre la route.

— Désolé, je suis en train de rénover la cabane, impossible d’y accéder.

— On se fera tout petits, t’inquiète pas, on a l’habitude, hein les gars ?

— Désolé, vraiment, mais personne n’est autorisé à entrer durant le chantier.

La petite troupe me rit au nez. Ça ne me plaît pas.

— Je suis sérieux. Ce sont les ordres de la mairie.

Mais les junkies sont déterminés à rester, ils se sentent même légitimes : la cabane fut leur refuge pendant plusieurs années. Alors les ordres de la mairie, ils n’en ont que faire.

— On n’est pas obligés de leur dire, à cette mairie. On garde ça entre nous, OK l’ami ?

— Navré, je comprends mais… cette cabane est privée, elle servira aux locaux et aux randonneurs, et…

Sous la pression, je m’emmêle les pinceaux. Je baragouine et sors mon laïus idiot, pas convaincant pour deux sous. C’est toujours pareil : en cas de conflit, je ne sais jamais trouver la bonne réplique au bon moment.

Le ton monte.

Les types se rebiffent, m’insultent, me menacent même, et si ses comparses ne l’avaient pas rapidement calmé, l’un d’eux, celui aux boulettes d’opium, semblait bien à deux doigts de me tordre le cou.

L’air de rien, ils repartent, s’éloignent un peu pour chercher leurs champignons. Et moi, pendant ce temps, j’angoisse. Je ne sais pas quoi faire. Si je m’absente, ils risquent de forcer la porte. Et je ne peux prévenir personne car il n’y a pas de réseau.

Me voilà donc seul avec eux. Parce que c’est sûr, ils vont revenir, ils ont laissé toutes leurs affaires à côté de la cabane.

Pris au piège, je fais semblant de travailler sur le toit pour les garder à l’œil. Je les vois ramasser du bois. Ils restent dans les parages. Puis ils s’en grillent une tranquillement sur le chemin, en contrebas. Qu’attendent-ils ? Que la lumière décline ou que je baisse les bras ? Je m’imagine qu’ils comptent prendre d’assaut la cabane une fois la nuit tombée. Et moi, je fais quoi du coup ? Je suis venu ici pour rénover une bergerie, pas pour faire la police des montagnes.

En fin d’après-midi, les voilà qui reviennent avec leur récolte de bois et de champignons. Ils ont l’air plus calmes. Plus apaisés. Puisqu’ils ne sont pas décidés à partir, je fais un pas vers eux, histoire de leur montrer que je ne tiens pas à ce que la situation s’envenime.

— Vous pouvez vous installer au niveau du foyer extérieur si vous voulez, moi ça me dérange pas.

Les types me décochent un regard du style t’es sympa en fin de compte. Ils allument un feu pour se réchauffer et sans me demander mon accord, commencent à cuisiner. Je prends sur moi. Dans leur récolte, ils ont cueilli des champignons plus comestibles et moins hallucinogènes. Ils me détaillent leur butin, me décrivent les champignons du coin. Les cèpes, les coulemelles, les sanguins, les têtes de nègre. Leurs connaissances mycologiques m’épatent un peu.

Avec quelques œufs qu’ils ont rapportés et les champignons coupés en lamelles, ainsi qu’une bonne tranche de beurre dans la poêle qui me rappelle ma Bretagne, la cuisine est prise d’assaut. Bien sûr, bouteilles d’alcool et gros pétards tournent aussi non loin du feu de camp extérieur, mais finalement alcool et herbe les endorment plus qu’autre chose.

Au final, je prends conscience qu’ils ne sont pas si méchants que ça. Un peu désocialisés, un peu à part, mais n’est-ce pas aussi ce qu’on pourrait dire de moi ?

Dans le lot, je comprends qu’il y a un couple, ainsi qu’un Espagnol et un homme plus âgé qui doit avoir la bonne quarantaine. Leurs trois chiens se baladent, ici et là, avec pour seule interdiction de ne pas entrer dans la cabane.

Je finis par m’asseoir avec eux et tout en partageant un dîner parfumé et goûteux, je me résous à faire connaissance.

L’un d’eux m’impressionne par son savoir sur la nature. J’ai jugé trop vite. Autant je suis furieux des saletés qu’ils ont laissées la dernière fois, autant ces gens se révèlent chaleureux et avides de partage (et pas seulement de pétards).

Dans le coin, on appelle ces zonards « les fumeurs de gispet ». Pourquoi, je n’en sais trop rien, mais l’appellation est amusante. Peut-être parce que le gispet est une herbe endémique des Pyrénées et qu’elle pousse en hauteur, là où ces personnes s’exilent pour accéder à d’autres dimensions ?

Après plusieurs heures à discuter, je prends conscience qu’au fond nous ne sommes pas si différents, eux et moi. Ma drogue à moi, c’est la montagne, et si je n’ai pas besoin de prendre de substances pour me vider la tête j’ai besoin de cette nature pour penser, vivre, respirer, me tenir à la marge. J’en ai besoin pour me sentir exister.

Après le repas, je me sens bien plus détendu et me décide à leur faire visiter les moindres petits chantiers de la cabane. Tous se montrent admiratifs du boulot effectué dans les deux pièces, les rénovations, les meubles construits, la cheminée refaite, la porte devenue fenêtre, la belle fresque de Léa. Ils me complimentent et leurs regards expriment un profond respect pour mon travail. Dans leurs yeux, je décèle aussi une petite amertume, comme une pointe de nostalgie. Je crois qu’ils comprennent qu’ils ne pourront plus venir ici.

Squatter, dormir, vivre dans cette cabane.

 

Désormais la cabane sera destinée aux nuits temporaires. Plus d’appartenance à personne, ce sera un lieu partagé où chacun aura autant le droit de se reposer qu’un autre. Pas de favoritisme, tout le monde sur un pied d’égalité. Et le fait de ne pas pouvoir y rester plus d’une ou deux nuits consécutives réglera le problème.




18 septembre

Ce matin à la station, je prends connaissance d’un message vocal remontant déjà à quatre jours.

Un appel de Lyon. Mon directeur de département de géologie. Je n’aime pas trop ça, que me veut-il pour venir me chercher ici ? Je colle le portable à mon oreille.

« Bonjour, c’est l’École normale supérieure, merci de nous rappeler, c’est à propos de votre césure. Pour une question d’assurances, nous aimerions que vous regagniez l’enceinte de notre établissement et repreniez les cours de cette rentrée. Vous laisser vaquer à vos occupations va devenir compliqué pour nous. Merci de nous rappeler et de nous dire où vous en êtes de votre expérience à la montagne. Merci, nous attendons de vos nouvelles au plus vite. »

Les bras m’en tombent.

Je dois rentrer à Lyon, reprendre les cours.

Je suis abasourdi.

Tout était acté, établi, validé par l’école et moi-même avant mon départ. En une seconde, un coup de fil, j’oublie cabane, montagne, chantier et me télétransporte à Lyon, dans ces couloirs d’école, gris, infestés de courants d’air, pour défendre mon projet. Comment une telle absurdité est-elle possible ? Noir sur blanc, l’administration m’avait donné son accord : jouir d’une année libre pour m’adonner à diverses expérimentations et reprendre mes études en janvier.

Et cette rentrée, ils ont décidé de changer d’avis.

Tremblant, je rappelle aussitôt le directeur des géosciences pour lui faire part de mon désarroi.

D’une voix affable, il me répond qu’il me comprend tout à fait mais que malheureusement, la décision a été prise par l’école elle-même. J’ai donc l’obligation de revenir au plus vite sinon je serai renvoyé et ne ferai plus partie d’aucun établissement.

Je raccroche, désemparé.

Que faire maintenant ? Rester à la cabane, ne pas céder à ce chantage, ou revenir à la civilisation et tout laisser en plan ici ?

Je n’avais pas prévu de rentrer si tôt. J’étais supposé vivre ici trois mois supplémentaires, jusqu’à fin décembre. Trois mois pour terminer comme il faut la cabane, participer aux recherches du labo de Toulouse et faire mes adieux à la montagne. Ces trois mois deviennent désormais l’histoire de quelques heures…

En rentrant chez moi, je me sens tout à coup fébrile et pris de terribles nausées. Je ne suis pas préparé mentalement à repartir vivre en ville. Mon corps se sent malade rien que d’y penser. L’idée de retrouver un appartement en plein centre-ville, les foules, la vie citadine, les métros et les bus, les voix, les bruits, les supermarchés, les rues encombrées, entouré de milliers de gens…

J’ai l’impression de m’évanouir.

De tomber très lentement.

Quand je disais que la solitude amplifie les sensations…

Je passe la journée en larmes. Des années que cela ne m’était pas arrivé de pleurer. Tout ce que j’ai accompli ici, tout ce travail, cette sueur, ce labeur, jour après jour, je vais devoir l’abandonner ?

Non. Je ne peux pas tout quitter. Pas comme ça, pas pour ça.

Je me suis engagé à rénover cette cabane. Je l’ai promis à la mairie, à mes proches, aux gens que j’ai croisés pendant tous ces mois et, surtout, je me le suis promis à moi-même. Je ne veux pas trahir ma parole. Je ne peux pas. Ma parole, c’est tout ce que j’ai.

Sauf que mes études, ce sont cinq années d’apprentissage que je ne peux pas renier.

Alors comment choisir ? Et que choisir ?

Suis-je prêt à renoncer à ma scolarité et à mon avenir pour continuer de vivre comme je le fais à présent ? N’est-ce pas un signe que, peut-être, il me faudrait déjà choisir une vie d’ermite ?

Ce dilemme me fait perdre la tête.

Sur la table, pris de tourment, je dévore toute la nourriture à portée de ma main. Mon estomac s’emballe et pour vaincre le stress, je mange sans me soucier de toutes ces réserves que j’avais mis des mois à constituer. C’est déjà le début de la fin. La suralimentation, les angoisses sociales, la peur de tout. Voilà l’impact qu’a sur moi la vie urbaine. Alors pourquoi vouloir s’acharner ?

Le ventre alourdi, je sors admirer ma cabane. C’est vrai qu’elle a belle allure à présent, j’ai bien bossé.

Je dois faire un choix. Comme un homme ivre, je titube autour de ma maison. Groggy, je contemple tout le travail effectué depuis mon arrivée. Dois-je tout sacrifier ? Et pour quoi ?

Plus bas, mon tipi est toujours debout. Me vient alors une idée pour évacuer les tensions.

J’allume un feu et dépose de larges pierres au niveau du foyer. Je calfeutre la toile du tipi et pars chercher de l’eau à la source. Une fois les pierres bien chaudes, je les dépose dans une marmite de métal que j’installe dans le tipi.

C’est l’heure du sauna.

Déshabillé entièrement, je rentre dans mon tipi-autel. Assis en tailleur, je verse tout doucement l’eau sur le minéral brûlant. Le liquide se vaporise dès son contact et un nuage de vapeur d’eau envahit aussitôt le tipi. L’atmosphère devient étouffante comme dans une étuve. L’humidité ambiante se fait si forte que ma peau se met à suer abondamment. Toutes ces mauvaises toxines s’échappent de mon corps. La chaleur est insupportable mais ça me fait du bien. J’oublie les dilemmes, j’oublie tout. Seul mon cœur bat fort dans ma poitrine. Il tambourine pour m’exhorter à sortir de ce four mais je reste. Je reste et je rajoute de l’eau.

À mesure que mon martyre s’intensifie, ma conscience s’allège. Bientôt, il n’y a plus suffisamment d’eau pour poursuivre ma purification. Je sors de mon antre et je verse un seau d’eau glacé sur mon corps transpirant. La différence de température ravive mon esprit et je grelotte. Je suis nu, au milieu du pré, la nuit commence à tomber et je voudrais qu’elle ne se relève jamais.




22 septembre

Je dors mal depuis la nouvelle. Plus goût à rien, même dans ce paradis. Tout ça parce qu’à des centaines de kilomètres d’ici, des gens ont décidé de me le gâcher. Un engagement avait été pris, il se retrouve bafoué. Comment avoir envie de rentrer dans ces conditions ?

Je descends à la station. Une fois connecté, j’envoie des mails, j’explique avec force détails ma situation. Je tente de plaider mon cas auprès des professeurs, auprès de l’administration, auprès des élus étudiants.

Et maintenant, quoi faire sinon attendre ?

 

Mon futur se dessine donc ici, sur cet écran, dans cette boîte mail que je viens désormais consulter tous les jours au lieu de planter, construire, récolter. Je n’ai aucune motivation pour entreprendre d’autres chantiers. Tout de même, je renforce l’abri à bois en prévision de la neige qui peut survenir d’un moment à l’autre. Parce que la neige n’a que faire des caprices administratifs et des petites bassesses humaines.

Le matin, j’essaie de ne pas ressasser. Je me réveille avec un bon centimètre de gel sous mes fenêtres. Les poules ont l’air de tenir le coup. J’ai rajouté de la paille dans leur nichoir, faute de mieux. Elles pondent moins, je ne leur donne plus beaucoup de grains. En les observant, j’ai remarqué qu’elles chassaient les grillons et les sauterelles de la prairie, elles arrivent à trouver de la nourriture par elles-mêmes. La journée, j’ouvre leur enclos pour les laisser gambader en veillant à ce qu’un aigle ne rôde pas autour. Et je ne fais rien d’autre. Si ce n’est me promener.

Je ne me lasse pas d’explorer mon environnement, encore et encore. Je veux tout voir et revoir, m’imprégner de cette beauté sauvage de peur de m’en retrouver séparé à tout moment. J’observe la flore modifier son métabolisme en se débarrassant de sa verte chlorophylle. Je regarde la faune faire ses dernières réserves en préparation de l’hiver. Le nombre de pommes de pin évidées par terre montre que les écureuils ont accumulé ce qu’ils pouvaient dans leurs planques. Comme les hivers sont plus rigoureux que dans la vallée, ils ont dû, comme moi, amasser un bon paquet de vivres.

Ces marches quotidiennes me permettent aussi de trouver un supplément de nourriture et de renflouer mes stocks après ma crise de boulimie liée à la mauvaise nouvelle. Mon livre des plantes sauvages comestibles m’indique où trouver des églantiers : sur les sols secs, calcaires, souvent dans des anciens pâturages, donc ici sur des flancs de vallée. Il m’explique comment décortiquer les noisettes entre deux pierres, une grosse plate et une plus petite qui fera le marteau, puis comment les torréfier à la chaleur, sur une poêle en fonte ou directement sur une très fine couche de braise. J’apprends l’utilité des chardons pour allumer un feu, les fleurs une fois séchées devenant extrêmement inflammables ; et leur tige, une fois pelée, est comestible. Je sais à présent reconnaître la sauge à ses feuilles gaufrées et duveteuses « à la base en rosette », à sa tige carrée et à ses fleurs bleutées. Et je suis désormais à même de pouvoir manger du cresson des fontaines sans me rendre malade. Le cresson des fontaines est facilement reconnaissable par son goût prononcé mais gare à ne pas le récolter trop près d’un élevage à cause de la douve du foie. Surtout, il ne faut jamais le consommer frais en salade, seule la cuisson certifie l’absence de parasites. Autour de moi, il y a pléthore de champignons que je ramasse quotidiennement.

Pour ce qui est de reconnaître les champignons, ce n’est pas ce qu’on apprend en premier pour se nourrir en forêt. La confusion n’est donc pas impossible, le risque peut être important. C’est que le champignon ne constitue pas, en soi, un grand apport nutritif ; en outre, il concentre les métaux lourds. Alors autant commencer par apprendre à identifier les plantes sauvages les plus courantes, plus nutritionnelles et moins à risque. Bien sûr, on apprécie les champignons pour leur saveur et leur texture, et une bonne poêlée fait du bien au moral. C’est aussi un paramètre à prendre en compte pour ne pas déprimer au bout d’un trop long temps de solitude. Du coup, j’ai emporté avec moi un petit livre, une sorte de guide pour reconnaître les champignons comestibles. C’est la première fois que je touche vraiment à la mycologie et j’avoue avoir eu d’abord une certaine retenue, n’ayant pas trop envie de m’empoisonner ou de me taper un bon mal de bide. Mais grâce aux bergers du haut de la montagne, je m’y suis mis. J’ai ramassé mes premiers champignons et les premiers temps, pour être sûr, je les soumettais à l’approbation de ces connaisseurs. Parmi les plus courants et délicieux, les indétrônables girolles, à ne surtout pas confondre avec la pleurote de l’olivier, répandue dans le sud-ouest de la France. J’ai bien dû en ramasser plusieurs kilos. À force, j’ai repéré les meilleurs coins à proximité de la cabane. Une autre famille facile à reconnaître, c’est celle des bolets. Quand on regarde sous leur chapeau, ils sont constitués de tubes verticaux et d’un pied à fort diamètre. Avec ça, on est quasiment certain de ne pas se tromper. Sachant que tous les bolets sont comestibles (sauf le bolet de Satan qui est rouge), le risque est peu élevé. Sans compter que comestibles ne veut pas toujours dire que ce sont de bons comestibles !

À part les derniers grains de riz et les quelques morceaux de sucre qu’il me reste, je ne me nourris quasiment que de ce que je ramasse. J’y suis presque. Je touche du doigt mon objectif. J’ai travaillé comme il faut toute la saison. À présent je deviens fourmi. Enfin je suis paré pour profiter de mon hiver ici, en autosuffisance complète.

Sauf que la fourmi va être contrainte de repartir.




25 septembre

Avec mon reste de bois, je construis une table et un banc. Je les installerai dans la pièce destinée aux randonneurs et les oiseaux de passage pourront s’en servir pour se reposer après une longue journée de marche. Comme je les envie.

Avec l’école, j’ai décidé de faire l’autruche. Ne pas répondre pendant quelque temps, juste quelques jours, histoire de reprendre mes esprits, et de me faire à l’idée.

Je me demande comment les futurs visiteurs vont se comporter dans ma cabane rénovée. J’ai développé pour elle une vraie tendresse. Quelque chose qui me dépasse. Comme si au fil des mois, elle était devenue une amie, une confidente. Quand je parle tout seul, c’est à elle que je m’adresse. Je conçois que cela soit étrange mais au fond, ça ne l’est peut-être pas tant que ça. Pour Sylvain Tesson, « la cabane remplit la fonction maternelle ».

Je viens d’achever la construction des lits superposés dans la pièce randonneurs. Il y a quatre couchages au total. Deux en haut et deux en bas. Il s’agit de troncs de pins que j’ai taillés et assemblés en mi-bois : chaque tronc est alors entaillé de moitié et s’emboîte dans le suivant. La structure est fixée dans la charpente, ainsi les lits ne pourront pas être déplacés.


[image: image]

Lits superposés



En fin de matinée, alors que le soleil disparaît derrière les nuages, je pars à la recherche de pins morts afin de débusquer à leurs pieds des racines pour en extraire la résine, ce qui me permettra de vernir mes lits. Lorsqu’un arbre meurt, la résine se concentre dans la souche. En général, elles ne pourrissent pas tout de suite car elles contiennent une partie de cette résine qui rend le bois imputrescible. C’est cette couleur dorée qui sent fort quand on découpe du bois. Pour l’extraire, il faut d’abord récolter quelques racines fendues en quatre, dans un grand seau métallique au couvercle qu’on aura percé. Si celui-ci est conique, c’est encore mieux.
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Extraction de résine



Ensuite, il faut allumer un feu, si possible sur un emplacement plat et dénué de plantes. On place alors un récipient enterré de toute sa hauteur dans le sol, on le recouvre du couvercle troué, et enfin le seau retourné. Puis on lance le feu, pendant deux heures au minimum, selon la quantité de racines récoltées. La chaleur va venir carboniser les racines et liquéfier la résine contenue à l’intérieur. Celle-ci s’écoulera dans le récipient enterré où il fait plus frais. Lorsque le seau est refroidi, on peut récupérer le liquide avec précaution.

Cette substance tout juste récoltée est la poix. Distillée, on l’appelle térébenthine, cette même matière visqueuse que l’on vend dans les magasins de bricolage. Cette poix diluée avec de l’huile de lin fait un excellent vernis pour le bois et elle me sert aujourd’hui à protéger la charpente et tout le mobilier que j’ai construit. Les lits superposés, les étagères, les tables, les bancs et les chaises.

Avec cette touche de finition appliquée jusqu’au soir, je crois que j’ai terminé. La cabane est quasiment finie. À la nuit tombée, je regarde mes meubles tout beaux et tout vernis. Je hume cette odeur qui embaume doucement la cabane désormais comme neuve. Une mélancolie m’envahit. Bien sûr, il resterait bien encore quelques petits détails à peaufiner par-ci par-là, mais l’essentiel est achevé. Et l’essentiel, c’est déjà bien, surtout ici. Je passe les dernières heures du soir à regarder cet essentiel, à m’en imprégner, à le mémoriser pour le reste de ma vie. Demain, je sortirai de mon silence et contacterai mon école pour leur dire qu’ils ont obtenu ce qu’ils voulaient.

Ils ont gagné.

Je m’en vais d’ici.









En OCTOBRE,

le vent met les feuilles au champ



2 octobre

Cette nuit, des flocons de neige ont saupoudré l’herbe. Un fin film blanc recouvre le plateau, comme à mon arrivée ici.

Drôle de coïncidence.

Par chance, l’école m’accorde un petit délai. Ils consentent à me laisser finir l’année avec un stage de recherche en laboratoire, à Lyon. Je pars dans une semaine. Une semaine pour faire de cette fin d’aventure un happy end.

Pour ces jours qui restent, je m’impose donc des horaires de travail rigoureux. En un sens, un premier pas vers la civilisation. L’horloge est une création purement humaine, c’est ce qui nous lie à la société. L’heure est indispensable pour se donner des rendez-vous, organiser sa journée ou se fixer des durées. En me fixant des horaires, je reviens vers un début de conformité.

Le matin, je lis un tas d’articles sur l’origine des plateaux d’altitude, la géologie régionale, les massifs gneissiques. Je ne travaille pas pour le CNRS de Toulouse mais je m’étais engagé à les aider jusqu’à mon départ.

La question actuelle que les chercheurs se posent est la suivante : comment un plateau comme celui-ci peut-il se former à une telle altitude ? Habituellement, les plateaux se situent à basse altitude, des glaciers viennent éroder les surfaces, les aplanissant sur des milliers d’années. Mais ici, en haute altitude, d’où proviennent les glaciers ? Il n’y a rien au-dessus.

L’après-midi, après mes lectures, je prends mon sac à dos, une boussole, un marteau, une loupe, un carnet et un appareil photo et je pars rechercher des indices rocheux sur tout le plateau. La moindre observation, une orientation minéralogique, la composition d’une roche ou son état d’altération, est une information précieuse pour répondre à ladite question.

Je passe mes derniers jours ici à me promener dans les prés. J’explore les sous-bois, remonte les cours d’eau, suis de petits sentiers dans le but de trouver des indices. À chaque affleurement rocheux, je reporte les données : inclinaison du plan de foliation, nombre de failles, présence de quels minéraux, coordonnées GPS, etc.

Cet après-midi, je trouve une présence de gneiss de Riète. Cette roche locale qui ressemble à du granite mais qui a été déformée par les conditions pression-température à plus de vingt kilomètres sous terre. Quand il fait chaud, la roche granitique se transforme souvent en gneiss. On le reconnaît alors à sa texture grenue qui veut dire que les minéraux sont visibles à l’œil nu et palpables lorsqu’on passe le doigt dessus. À ses flancs, on reconnaît des bandes étirées qui sont des structures en forme de lit, de deux couleurs différentes. D’une part, il est constitué de feuillets ondulés noirs contenant un minéral appelé biotite ; d’autre part, de bandes blanches composées d’agrégats quartzo-feldspathiques en forme d’yeux.

Plus loin, je reconnais une autre roche, la faille contenant la bande mylonitique (du grec mulôn, « moulin », qui signifie roche broyée) de Mérens, qui a aussi donné leur nom aux chevaux du coin. Une roche provenant de la déformation varisque produite il y a plus de 300 millions d’années. C’est de là qu’est remonté le complexe magmatique chaud, provenant des profondeurs du manteau terrestre.

Tous ces derniers travaux de recherche m’emballent. Je renoue avec les notions scientifiques, les descriptions précises, je sature mes carnets de notes : « Affleurement près de la zone protégée, chaos gneissique, blocs décimétriques à décamétriques, regroupement de micas à bandes, orientation N60, inclinaison 30° à subhorizontal. Coordonnées 42° N 42’ 55.352” ; 1° E 42’ 1.922”. Appartenance similaire au gneiss de l’Aston, datation au Rb/Sr à 435 +- 9 Ma (Majoor et al., 1988), donc socle gneissique provenant d’une roche précambrienne ? » Et je cherche de plus belle, j’explore à l’envi les sentiers et les bois, en oubliant le temps qui passe et la triste échéance qui se rapproche.




5 octobre

Pour ces derniers jours, j’adopte un bon rythme de travail. Le matin, travail intellectuel jusqu’au repas. L’après-midi, travail physique. Je sors couper du bois de chauffage ou poursuis mes sorties à la recherche d’indices géologiques.

Toutes proportions gardées, ma cadence me ramène au livre de Sylvain Tesson, Dans les forêts de Sibérie. Lui aussi est parti vivre dans une cabane perdue. Sept mois durant il s’est exilé sur les rives du lac Baïkal, en Sibérie, en plein hiver. Tout comme moi, il a reçu quelques visites mais a passé le plus clair de son temps dans une solitude prononcée. Dans son livre, il raconte qu’il consacrait ses matinées à la littérature, écrivant son journal ou bien lisant en fumant des cigares – il s’enfilait aussi pas mal de litres de vodka ! Et l’après-midi, il partait explorer les environs ou coupait du bois pour se chauffer. « Pour parvenir au sentiment de liberté intérieure, écrit-il, il faut de l’espace à profusion et de la solitude. Il faut ajouter la maîtrise du temps, le silence total, l’âpreté de la vie et le côtoiement de la splendeur géographique. L’équation de ces conquêtes mène en cabane. »

Je pourrais poursuivre ce nouveau rythme mais la nature en a décidé autrement : il vient de se mettre à neiger, et cette fois ce ne sera pas juste une fine pellicule blanchissant l’herbe alentour.

D’épais flocons tombent du ciel grisâtre. Le vent commence à souffler. Contraint, je reste reclus dans la cabane tandis que le poêle ronronne doucement. Dehors, les fumées qui s’élèvent de la cheminée se fondent dans la brume épaisse, se confondant avec elle. Et je reste là, devant ma fenêtre, à regarder les dernières heures de mon aventure disparaître dans la neige.




7 octobre

Les plaques de neige s’accumulent, fondent puis disparaissent, cédant la place à la terre trempée et à l’herbe mouillée. Je ne fais plus grand-chose de mes journées. Je fixe solidement quelques meubles, et entretiens avec énergie le potager. Je butte les pommes de terre pour qu’elles résistent aux gelées, je récolte les choux ou les paille avec de l’herbe haute pour les protéger du froid, je récolte les dernières courges, je ramasse les dernières laitues, je coupe en morceaux les tiges mortes pour qu’elles se décomposent plus vite dans le sol et je range les tuteurs en bois des tomates.

Les poules pondent beaucoup moins mais j’arrive à quasiment avoir un œuf par jour. Elles roupillent la plupart du temps dans leur poulailler empli d’herbes sèches.

Malgré le peu de nourriture qu’il me reste, je n’ai pas faim. Je passe ces derniers jours à jeûner. Comme une dernière belle épreuve infligée à mon corps.

Au soir, je trouve assez d’énergie pour sortir et ramasser tous les bouts de bois qui traînent dans les parages. Je les rassemble dans le foyer extérieur et au coucher du soleil, j’allume un grand feu qui éclaire ma nuit. Je regarde les flammes danser dans l’obscurité tandis que les étoiles commencent à sortir. Je m’allonge dans l’herbe humide sous la Voie lactée.

C’est au cours de l’un de ces derniers soirs d’octobre que je me décide.

L’avenir.

La recherche scientifique.

Au terme de ces mois passés ici, j’ai compris ce qui me tenait le plus à cœur. Ce que je veux faire plus tard. Dans quel domaine je souhaite apporter ma contribution.

Après tant d’échanges avec moi-même, mais aussi avec Daniel, Jean-Michel, Léa, les chercheurs toulousains et même les fumeurs de gispet, j’ai décidé de choisir la voie du climat. Impossible de rester à l’écart sans agir. Je veux comprendre, au plus près des faits, les ressorts de ce réchauffement climatique.

Vivre ici m’a permis de me choisir un avenir.

C’est peut-être le plus beau cadeau que m’ait offert la montagne.

Une fois que j’aurai consacré une partie de ma vie à travailler à l’explication des phénomènes en jeu, alors enfin je pourrai m’éloigner et vivre pour moi. Je m’en fais ce soir le serment solennel, dans cette petite cabane que j’aime tant : après une carrière dans la recherche, je me retirerai doucement vers une vie plus sobre, plus douce, plus proche de la terre et de la nature, à la manière d’ici.

Mon premier exil.




10 octobre

Aujourd’hui, je m’en vais.

Je ne sais pas dire au revoir. Je n’ai jamais su faire des adieux. Souhaiter le meilleur pour la suite à celui qui me regarde partir. Heureusement, ici je n’ai pas à faire tout ça.

Avant de fermer pour de bon la porte de ma cabane, j’ai commencé une peinture, comme un ultime souvenir, une dernière trace.

Une peinture qui racontera mon passage.

Rien de prestigieux ni d’audacieux.

Rien qui puisse être controversé non plus, comme l’ours de la fresque si belle de Léa. Simplement, sur le mur est de la cabane, je dessine un coucher de soleil dans les nuages. J’en ai tant vu ici. Je n’en ai pas raté un seul. Depuis ce 4 avril, je n’ai manqué aucune descente, aucune grande révérence de l’astre rougeoyant. C’était mon spectacle du jour, mon rendez-vous, mon apothéose.

On ne regarde jamais assez le ciel, on ne contemple jamais assez le soleil et les étoiles. Par manque d’habitude, de temps, ou par négligence. On a tort de ne pas penser plus souvent à regarder au-dessus de nos têtes. Prendre la mesure de notre petitesse, réfléchir à ce que nous sommes, à la fois dérisoires et si puissants puisque nous avons le redoutable pouvoir de détruire ce qui, pourtant, nous domine. Ce tout auquel nous appartenons. Nous sommes des êtres de nature et nous l’oublions, la massacrant au risque de voir finir notre humanité.

Sur mon dessin, pas de montagne, pas de cabane, juste l’horizon et les nuages. Comme pour dire à ceux qui bientôt dormiront ici que chaque ascension compte et que moi, dans ma tête, en venant ici, j’ai réussi à monter assez haut pour ne plus voir que le ciel.

L’été, les randonneurs s’arrêteront ici. J’aime à le penser. Les imaginer dans ces bois, sur ces grands sentiers à lacets, à faire des marches lentes, admiratifs de cette nature en émoi, en mouvement perpétuel, qui meurt et renaît encore, avant de se reposer dans cette cabane qui mieux que personne sait raconter les histoires.

L’hiver, la cabane sera utilisée par Isa. Elle qui organise des sorties en raquettes et de grandes excursions sur les sentiers enneigés l’utilisera pour accueillir ses amateurs de grand froid. Je suis heureux de passer le flambeau à cette femme forte, aimante et dévouée. La cabane sera un lieu idéal pour s’asseoir autour d’un thé brûlant et se rencontrer.

 

Sac sur le dos, je ferme doucement la porte. Je ne regarde pas derrière moi, le dortoir, mon tipi, mon beau potager, ni même Heny et Coquette que le maire va venir récupérer.

Je trace devant moi, comme je l’ai finalement toujours fait.

Mais au premier tournant sur le sentier herbeux, je les vois.

Ils sont tous là. Le maire et sa femme, Jean-Claude Keff et Désirée, la bande des papys, Alain, Gilles, Maurice et bien sûr mon fidèle allié, Daniel. Il y a Isa aussi, et ses trois jeunes stagiaires, et puis Marie et Moïse. Tous ces gens simples, singuliers et généreux qui m’ont conseillé, aidé, nourri, diverti, enrichi durant ces sept mois.

Ils sont venus me saluer. Me faire la surprise.

Les yeux mouillés, je bafouille d’émotion.

— Tu crois vraiment qu’on t’aurait laissé partir sans un au revoir ? dit Moïse.

— Et un merci ! ajoute le maire.

— Et mille mercis, vous voulez dire ! renchérit Daniel.

— Merci Jacob. Merci pour être venu jusqu’à nous. Tu as permis de redonner vie à une cabane et beaucoup plus que ça. Tu as fait vivre ces bois, cette forêt, cette montagne. On n’a pas assez de mots pour te dire à quel point ce que tu as fait est précieux pour nous.

Et moi je n’ai pas assez de mots pour leur dire ma reconnaissance. Face à mes amis, j’essaie de prendre sur moi pour ne pas finir en larmes. Daniel, lui, n’y arrive pas, quand il me serre dans ses bras ses joues sont trempées.

Je leur dis que je reviendrai. Je leur promets de repasser par ici, de revenir dormir dans cette cabane, l’été prochain ou alors plus tard. Jamais je ne pourrai oublier cet endroit. Cette cabane est à eux maintenant, elle leur revient de droit, mais je ne l’oublierai pas, elle fait partie de moi désormais. Parce que pour toujours, elle m’a changé. Cette petite cabane bancale et mal fichue m’a appris la solitude et fait le cadeau de la tranquillité. De l’assurance, de l’équilibre et du silence. Elle m’a enseigné l’endurance et la résilience. Surtout, elle m’a appris à me lier aux gens, à m’ouvrir, à écouter et à accorder ma confiance.

Je crois qu’aujourd’hui, plus qu’avant, je vais être capable d’aimer. Et ça aussi, je le lui dois.

Ce matin, c’est le cœur lourd mais heureux que je les quitte. Le soleil est là aussi qui va me suivre, le vent souffle doucement qui va m’emporter, quelques oiseaux pépient au loin qui vont m’accompagner. C’est le moment. Alors à tous ces gens qui se tiennent souriants devant moi, je dis au revoir et, promis, vous non plus, je ne vous oublierai pas.

Ça aussi, j’ai appris à le dire sans rougir.
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Et aujourd’hui ?


J’ai finalement atterri près de Paris. J’y ai effectué mon stage de fin d’études, au Laboratoire des sciences du climat et de l’environnement, étudiant les cycles hydrologiques et climatiques à partir d’une carotte de glace d’Antarctique.

Malgré ce travail passionnant, j’ai mis plusieurs mois à me réadapter à la vie citadine. Le bruit, les gens, les odeurs, tout me paraissait sursaturé. Dès que je le pouvais, je m’échappais dans le Massif central, dans les Alpes ou au bord de la mer pour pouvoir respirer.

Je suis revenu à la cabane quelques mois plus tard, en hiver, pour voir comment elle se comportait. Tout était comme je l’y avais laissé, mis à part la fresque ; la tête de l’ours a fini rayée par des mécontents mais peu importe, pour moi cela restera toujours la pièce de l’Ours. Malheureusement je ne reverrai pas Jean-Claude Keff, grâce à qui tout cela a été possible. J’ai appris avec une profonde tristesse son décès, quelque temps après mon retour à Lyon.

Le stage à Paris m’a énormément plu et c’est sans regrets que j’ai renoué avec les sciences. Aussitôt, on m’a proposé un poste pour un doctorat, que j’ai accepté. Mon sujet de recherche est l’étude des anciens cycles glaciaires à partir d’échantillons de glace d’Antarctique. Une autre aventure, à l’autre bout du monde. J’ai vécu là-bas un mois dans une base scientifique par − 60 °C. Ce fut inimaginable.

Depuis ce séjour en Antarctique, je me suis installé dans la vallée de Chevreuse. Il y a juste assez de nature pour ne pas trop déprimer. Il manque un peu de relief mais je ne vais pas me plaindre. J’adore mon travail de recherche, dont les sujets portent encore et toujours sur le réchauffement climatique. Je vais tous les jours au laboratoire à bicyclette et brave les seize kilomètres quotidiens sous la pluie, le vent ou plus rarement la neige. J’habite un dôme géodésique écologique que j’ai construit dans un jardin de permaculture. Un hectare dont il faut s’occuper, et des animaux : poules, canards, oies, chevaux et un lapin. C’est un « éco-lieu » où des gens de tous horizons se rencontrent. Ça change de la rénovation de la cabane des Pyrénées, où j’étais seul. Mais désormais, je sais qu’il me faut un minimum de socialisation pour exister.

On dit qu’il faut trois cabanes pour construire la bonne. Plus qu’une.
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1. Observation d’un océanographe allemand du même nom qui avait remarqué des traces de débâcles massives d’icebergs dans l’Atlantique nord au début des périodes chaudes. 
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		Remerciements 
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OEBPS/Javascript/togglenotes23.js
// Bascule entre les notes Epub2 et Epub3



$(function() {

		$("a[class$='Epub2']").addClass( "none" );

		$("div[class$='div-ntb']").addClass( "nobreak" );

		$("p[class$='retour']").addClass( "none" );

		$("a[epub\\:type^='noteref']").addClass( "inline" );

		});
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OEBPS/Javascript/jquery-2.0.0.min.js
/*! jQuery v2.0.0 | (c) 2005, 2013 jQuery Foundation, Inc. | jquery.org/license
//@ sourceMappingURL=jquery.min.map
*/
(function(e,undefined){var t,n,r=typeof undefined,i=e.location,o=e.document,s=o.documentElement,a=e.jQuery,u=e.$,l={},c=[],f="2.0.0",p=c.concat,h=c.push,d=c.slice,g=c.indexOf,m=l.toString,y=l.hasOwnProperty,v=f.trim,x=function(e,n){return new x.fn.init(e,n,t)},b=/[+-]?(?:\d*\.|)\d+(?:[eE][+-]?\d+|)/.source,w=/\S+/g,T=/^(?:(<[\w\W]+>)[^>]*|#([\w-]*))$/,C=/^<(\w+)\s*\/?>(?:<\/\1>|)$/,k=/^-ms-/,N=/-([\da-z])/gi,E=function(e,t){return t.toUpperCase()},S=function(){o.removeEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.removeEventListener("load",S,!1),x.ready()};x.fn=x.prototype={jquery:f,constructor:x,init:function(e,t,n){var r,i;if(!e)return this;if("string"==typeof e){if(r="<"===e.charAt(0)&&">"===e.charAt(e.length-1)&&e.length>=3?[null,e,null]:T.exec(e),!r||!r[1]&&t)return!t||t.jquery?(t||n).find(e):this.constructor(t).find(e);if(r[1]){if(t=t instanceof x?t[0]:t,x.merge(this,x.parseHTML(r[1],t&&t.nodeType?t.ownerDocument||t:o,!0)),C.test(r[1])&&x.isPlainObject(t))for(r in t)x.isFunction(this[r])?this[r](t[r]):this.attr(r,t[r]);return this}return i=o.getElementById(r[2]),i&&i.parentNode&&(this.length=1,this[0]=i),this.context=o,this.selector=e,this}return e.nodeType?(this.context=this[0]=e,this.length=1,this):x.isFunction(e)?n.ready(e):(e.selector!==undefined&&(this.selector=e.selector,this.context=e.context),x.makeArray(e,this))},selector:"",length:0,toArray:function(){return d.call(this)},get:function(e){return null==e?this.toArray():0>e?this[this.length+e]:this[e]},pushStack:function(e){var t=x.merge(this.constructor(),e);return t.prevObject=this,t.context=this.context,t},each:function(e,t){return x.each(this,e,t)},ready:function(e){return x.ready.promise().done(e),this},slice:function(){return this.pushStack(d.apply(this,arguments))},first:function(){return this.eq(0)},last:function(){return this.eq(-1)},eq:function(e){var t=this.length,n=+e+(0>e?t:0);return this.pushStack(n>=0&&t>n?[this[n]]:[])},map:function(e){return this.pushStack(x.map(this,function(t,n){return e.call(t,n,t)}))},end:function(){return this.prevObject||this.constructor(null)},push:h,sort:[].sort,splice:[].splice},x.fn.init.prototype=x.fn,x.extend=x.fn.extend=function(){var e,t,n,r,i,o,s=arguments[0]||{},a=1,u=arguments.length,l=!1;for("boolean"==typeof s&&(l=s,s=arguments[1]||{},a=2),"object"==typeof s||x.isFunction(s)||(s={}),u===a&&(s=this,--a);u>a;a++)if(null!=(e=arguments[a]))for(t in e)n=s[t],r=e[t],s!==r&&(l&&r&&(x.isPlainObject(r)||(i=x.isArray(r)))?(i?(i=!1,o=n&&x.isArray(n)?n:[]):o=n&&x.isPlainObject(n)?n:{},s[t]=x.extend(l,o,r)):r!==undefined&&(s[t]=r));return s},x.extend({expando:"jQuery"+(f+Math.random()).replace(/\D/g,""),noConflict:function(t){return e.$===x&&(e.$=u),t&&e.jQuery===x&&(e.jQuery=a),x},isReady:!1,readyWait:1,holdReady:function(e){e?x.readyWait++:x.ready(!0)},ready:function(e){(e===!0?--x.readyWait:x.isReady)||(x.isReady=!0,e!==!0&&--x.readyWait>0||(n.resolveWith(o,[x]),x.fn.trigger&&x(o).trigger("ready").off("ready")))},isFunction:function(e){return"function"===x.type(e)},isArray:Array.isArray,isWindow:function(e){return null!=e&&e===e.window},isNumeric:function(e){return!isNaN(parseFloat(e))&&isFinite(e)},type:function(e){return null==e?e+"":"object"==typeof e||"function"==typeof e?l[m.call(e)]||"object":typeof e},isPlainObject:function(e){if("object"!==x.type(e)||e.nodeType||x.isWindow(e))return!1;try{if(e.constructor&&!y.call(e.constructor.prototype,"isPrototypeOf"))return!1}catch(t){return!1}return!0},isEmptyObject:function(e){var t;for(t in e)return!1;return!0},error:function(e){throw Error(e)},parseHTML:function(e,t,n){if(!e||"string"!=typeof e)return null;"boolean"==typeof t&&(n=t,t=!1),t=t||o;var r=C.exec(e),i=!n&&[];return r?[t.createElement(r[1])]:(r=x.buildFragment([e],t,i),i&&x(i).remove(),x.merge([],r.childNodes))},parseJSON:JSON.parse,parseXML:function(e){var t,n;if(!e||"string"!=typeof e)return null;try{n=new DOMParser,t=n.parseFromString(e,"text/xml")}catch(r){t=undefined}return(!t||t.getElementsByTagName("parsererror").length)&&x.error("Invalid XML: "+e),t},noop:function(){},globalEval:function(e){var t,n=eval;e=x.trim(e),e&&(1===e.indexOf("use strict")?(t=o.createElement("script"),t.text=e,o.head.appendChild(t).parentNode.removeChild(t)):n(e))},camelCase:function(e){return e.replace(k,"ms-").replace(N,E)},nodeName:function(e,t){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t.toLowerCase()},each:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e);if(n){if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.apply(e[i],n),r===!1)break}else if(s){for(;o>i;i++)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break}else for(i in e)if(r=t.call(e[i],i,e[i]),r===!1)break;return e},trim:function(e){return null==e?"":v.call(e)},makeArray:function(e,t){var n=t||[];return null!=e&&(j(Object(e))?x.merge(n,"string"==typeof e?[e]:e):h.call(n,e)),n},inArray:function(e,t,n){return null==t?-1:g.call(t,e,n)},merge:function(e,t){var n=t.length,r=e.length,i=0;if("number"==typeof n)for(;n>i;i++)e[r++]=t[i];else while(t[i]!==undefined)e[r++]=t[i++];return e.length=r,e},grep:function(e,t,n){var r,i=[],o=0,s=e.length;for(n=!!n;s>o;o++)r=!!t(e[o],o),n!==r&&i.push(e[o]);return i},map:function(e,t,n){var r,i=0,o=e.length,s=j(e),a=[];if(s)for(;o>i;i++)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);else for(i in e)r=t(e[i],i,n),null!=r&&(a[a.length]=r);return p.apply([],a)},guid:1,proxy:function(e,t){var n,r,i;return"string"==typeof t&&(n=e[t],t=e,e=n),x.isFunction(e)?(r=d.call(arguments,2),i=function(){return e.apply(t||this,r.concat(d.call(arguments)))},i.guid=e.guid=e.guid||x.guid++,i):undefined},access:function(e,t,n,r,i,o,s){var a=0,u=e.length,l=null==n;if("object"===x.type(n)){i=!0;for(a in n)x.access(e,t,a,n[a],!0,o,s)}else if(r!==undefined&&(i=!0,x.isFunction(r)||(s=!0),l&&(s?(t.call(e,r),t=null):(l=t,t=function(e,t,n){return l.call(x(e),n)})),t))for(;u>a;a++)t(e[a],n,s?r:r.call(e[a],a,t(e[a],n)));return i?e:l?t.call(e):u?t(e[0],n):o},now:Date.now,swap:function(e,t,n,r){var i,o,s={};for(o in t)s[o]=e.style[o],e.style[o]=t[o];i=n.apply(e,r||[]);for(o in t)e.style[o]=s[o];return i}}),x.ready.promise=function(t){return n||(n=x.Deferred(),"complete"===o.readyState?setTimeout(x.ready):(o.addEventListener("DOMContentLoaded",S,!1),e.addEventListener("load",S,!1))),n.promise(t)},x.each("Boolean Number String Function Array Date RegExp Object Error".split(" "),function(e,t){l["[object "+t+"]"]=t.toLowerCase()});function j(e){var t=e.length,n=x.type(e);return x.isWindow(e)?!1:1===e.nodeType&&t?!0:"array"===n||"function"!==n&&(0===t||"number"==typeof t&&t>0&&t-1 in e)}t=x(o),function(e,undefined){var t,n,r,i,o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y="sizzle"+-new Date,v=e.document,b={},w=0,T=0,C=ot(),k=ot(),N=ot(),E=!1,S=function(){return 0},j=typeof undefined,D=1<<31,A=[],L=A.pop,q=A.push,H=A.push,O=A.slice,F=A.indexOf||function(e){var t=0,n=this.length;for(;n>t;t++)if(this[t]===e)return t;return-1},P="checked|selected|async|autofocus|autoplay|controls|defer|disabled|hidden|ismap|loop|multiple|open|readonly|required|scoped",R="[\\x20\\t\\r\\n\\f]",M="(?:\\\\.|[\\w-]|[^\\x00-\\xa0])+",W=M.replace("w","w#"),$="\\["+R+"*("+M+")"+R+"*(?:([*^$|!~]?=)"+R+"*(?:(['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|("+W+")|)|)"+R+"*\\]",B=":("+M+")(?:\\(((['\"])((?:\\\\.|[^\\\\])*?)\\3|((?:\\\\.|[^\\\\()[\\]]|"+$.replace(3,8)+")*)|.*)\\)|)",I=RegExp("^"+R+"+|((?:^|[^\\\\])(?:\\\\.)*)"+R+"+$","g"),z=RegExp("^"+R+"*,"+R+"*"),_=RegExp("^"+R+"*([>+~]|"+R+")"+R+"*"),X=RegExp(R+"*[+~]"),U=RegExp("="+R+"*([^\\]'\"]*)"+R+"*\\]","g"),Y=RegExp(B),V=RegExp("^"+W+"$"),G={ID:RegExp("^#("+M+")"),CLASS:RegExp("^\\.("+M+")"),TAG:RegExp("^("+M.replace("w","w*")+")"),ATTR:RegExp("^"+$),PSEUDO:RegExp("^"+B),CHILD:RegExp("^:(only|first|last|nth|nth-last)-(child|of-type)(?:\\("+R+"*(even|odd|(([+-]|)(\\d*)n|)"+R+"*(?:([+-]|)"+R+"*(\\d+)|))"+R+"*\\)|)","i"),"boolean":RegExp("^(?:"+P+")$","i"),needsContext:RegExp("^"+R+"*[>+~]|:(even|odd|eq|gt|lt|nth|first|last)(?:\\("+R+"*((?:-\\d)?\\d*)"+R+"*\\)|)(?=[^-]|$)","i")},J=/^[^{]+\{\s*\[native \w/,Q=/^(?:#([\w-]+)|(\w+)|\.([\w-]+))$/,K=/^(?:input|select|textarea|button)$/i,Z=/^h\d$/i,et=/'|\\/g,tt=/\\([\da-fA-F]{1,6}[\x20\t\r\n\f]?|.)/g,nt=function(e,t){var n="0x"+t-65536;return n!==n?t:0>n?String.fromCharCode(n+65536):String.fromCharCode(55296|n>>10,56320|1023&n)};try{H.apply(A=O.call(v.childNodes),v.childNodes),A[v.childNodes.length].nodeType}catch(rt){H={apply:A.length?function(e,t){q.apply(e,O.call(t))}:function(e,t){var n=e.length,r=0;while(e[n++]=t[r++]);e.length=n-1}}}function it(e){return J.test(e+"")}function ot(){var e,t=[];return e=function(n,i){return t.push(n+=" ")>r.cacheLength&&delete e[t.shift()],e[n]=i}}function st(e){return e[y]=!0,e}function at(e){var t=c.createElement("div");try{return!!e(t)}catch(n){return!1}finally{t.parentNode&&t.parentNode.removeChild(t),t=null}}function ut(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,f,d,g,x,w;if((t?t.ownerDocument||t:v)!==c&&l(t),t=t||c,n=n||[],!e||"string"!=typeof e)return n;if(1!==(a=t.nodeType)&&9!==a)return[];if(p&&!r){if(i=Q.exec(e))if(s=i[1]){if(9===a){if(o=t.getElementById(s),!o||!o.parentNode)return n;if(o.id===s)return n.push(o),n}else if(t.ownerDocument&&(o=t.ownerDocument.getElementById(s))&&m(t,o)&&o.id===s)return n.push(o),n}else{if(i[2])return H.apply(n,t.getElementsByTagName(e)),n;if((s=i[3])&&b.getElementsByClassName&&t.getElementsByClassName)return H.apply(n,t.getElementsByClassName(s)),n}if(b.qsa&&(!h||!h.test(e))){if(g=d=y,x=t,w=9===a&&e,1===a&&"object"!==t.nodeName.toLowerCase()){f=gt(e),(d=t.getAttribute("id"))?g=d.replace(et,"\\$&"):t.setAttribute("id",g),g="[id='"+g+"'] ",u=f.length;while(u--)f[u]=g+mt(f[u]);x=X.test(e)&&t.parentNode||t,w=f.join(",")}if(w)try{return H.apply(n,x.querySelectorAll(w)),n}catch(T){}finally{d||t.removeAttribute("id")}}}return kt(e.replace(I,"$1"),t,n,r)}o=ut.isXML=function(e){var t=e&&(e.ownerDocument||e).documentElement;return t?"HTML"!==t.nodeName:!1},l=ut.setDocument=function(e){var t=e?e.ownerDocument||e:v;return t!==c&&9===t.nodeType&&t.documentElement?(c=t,f=t.documentElement,p=!o(t),b.getElementsByTagName=at(function(e){return e.appendChild(t.createComment("")),!e.getElementsByTagName("*").length}),b.attributes=at(function(e){return e.className="i",!e.getAttribute("className")}),b.getElementsByClassName=at(function(e){return e.innerHTML="<div class='a'></div><div class='a i'></div>",e.firstChild.className="i",2===e.getElementsByClassName("i").length}),b.sortDetached=at(function(e){return 1&e.compareDocumentPosition(c.createElement("div"))}),b.getById=at(function(e){return f.appendChild(e).id=y,!t.getElementsByName||!t.getElementsByName(y).length}),b.getById?(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n&&n.parentNode?[n]:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){return e.getAttribute("id")===t}}):(r.find.ID=function(e,t){if(typeof t.getElementById!==j&&p){var n=t.getElementById(e);return n?n.id===e||typeof n.getAttributeNode!==j&&n.getAttributeNode("id").value===e?[n]:undefined:[]}},r.filter.ID=function(e){var t=e.replace(tt,nt);return function(e){var n=typeof e.getAttributeNode!==j&&e.getAttributeNode("id");return n&&n.value===t}}),r.find.TAG=b.getElementsByTagName?function(e,t){return typeof t.getElementsByTagName!==j?t.getElementsByTagName(e):undefined}:function(e,t){var n,r=[],i=0,o=t.getElementsByTagName(e);if("*"===e){while(n=o[i++])1===n.nodeType&&r.push(n);return r}return o},r.find.CLASS=b.getElementsByClassName&&function(e,t){return typeof t.getElementsByClassName!==j&&p?t.getElementsByClassName(e):undefined},d=[],h=[],(b.qsa=it(t.querySelectorAll))&&(at(function(e){e.innerHTML="<select><option selected=''></option></select>",e.querySelectorAll("[selected]").length||h.push("\\["+R+"*(?:value|"+P+")"),e.querySelectorAll(":checked").length||h.push(":checked")}),at(function(e){var t=c.createElement("input");t.setAttribute("type","hidden"),e.appendChild(t).setAttribute("t",""),e.querySelectorAll("[t^='']").length&&h.push("[*^$]="+R+"*(?:''|\"\")"),e.querySelectorAll(":enabled").length||h.push(":enabled",":disabled"),e.querySelectorAll("*,:x"),h.push(",.*:")})),(b.matchesSelector=it(g=f.webkitMatchesSelector||f.mozMatchesSelector||f.oMatchesSelector||f.msMatchesSelector))&&at(function(e){b.disconnectedMatch=g.call(e,"div"),g.call(e,"[s!='']:x"),d.push("!=",B)}),h=h.length&&RegExp(h.join("|")),d=d.length&&RegExp(d.join("|")),m=it(f.contains)||f.compareDocumentPosition?function(e,t){var n=9===e.nodeType?e.documentElement:e,r=t&&t.parentNode;return e===r||!(!r||1!==r.nodeType||!(n.contains?n.contains(r):e.compareDocumentPosition&&16&e.compareDocumentPosition(r)))}:function(e,t){if(t)while(t=t.parentNode)if(t===e)return!0;return!1},S=f.compareDocumentPosition?function(e,n){if(e===n)return E=!0,0;var r=n.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition&&e.compareDocumentPosition(n);return r?1&r||!b.sortDetached&&n.compareDocumentPosition(e)===r?e===t||m(v,e)?-1:n===t||m(v,n)?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0:4&r?-1:1:e.compareDocumentPosition?-1:1}:function(e,n){var r,i=0,o=e.parentNode,s=n.parentNode,a=[e],l=[n];if(e===n)return E=!0,0;if(!o||!s)return e===t?-1:n===t?1:o?-1:s?1:u?F.call(u,e)-F.call(u,n):0;if(o===s)return lt(e,n);r=e;while(r=r.parentNode)a.unshift(r);r=n;while(r=r.parentNode)l.unshift(r);while(a[i]===l[i])i++;return i?lt(a[i],l[i]):a[i]===v?-1:l[i]===v?1:0},c):c},ut.matches=function(e,t){return ut(e,null,null,t)},ut.matchesSelector=function(e,t){if((e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),t=t.replace(U,"='$1']"),!(!b.matchesSelector||!p||d&&d.test(t)||h&&h.test(t)))try{var n=g.call(e,t);if(n||b.disconnectedMatch||e.document&&11!==e.document.nodeType)return n}catch(r){}return ut(t,c,null,[e]).length>0},ut.contains=function(e,t){return(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e),m(e,t)},ut.attr=function(e,t){(e.ownerDocument||e)!==c&&l(e);var n=r.attrHandle[t.toLowerCase()],i=n&&n(e,t,!p);return i===undefined?b.attributes||!p?e.getAttribute(t):(i=e.getAttributeNode(t))&&i.specified?i.value:null:i},ut.error=function(e){throw Error("Syntax error, unrecognized expression: "+e)},ut.uniqueSort=function(e){var t,n=[],r=0,i=0;if(E=!b.detectDuplicates,u=!b.sortStable&&e.slice(0),e.sort(S),E){while(t=e[i++])t===e[i]&&(r=n.push(i));while(r--)e.splice(n[r],1)}return e};function lt(e,t){var n=t&&e,r=n&&(~t.sourceIndex||D)-(~e.sourceIndex||D);if(r)return r;if(n)while(n=n.nextSibling)if(n===t)return-1;return e?1:-1}function ct(e,t,n){var r;return n?undefined:(r=e.getAttributeNode(t))&&r.specified?r.value:e[t]===!0?t.toLowerCase():null}function ft(e,t,n){var r;return n?undefined:r=e.getAttribute(t,"type"===t.toLowerCase()?1:2)}function pt(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return"input"===n&&t.type===e}}function ht(e){return function(t){var n=t.nodeName.toLowerCase();return("input"===n||"button"===n)&&t.type===e}}function dt(e){return st(function(t){return t=+t,st(function(n,r){var i,o=e([],n.length,t),s=o.length;while(s--)n[i=o[s]]&&(n[i]=!(r[i]=n[i]))})})}i=ut.getText=function(e){var t,n="",r=0,o=e.nodeType;if(o){if(1===o||9===o||11===o){if("string"==typeof e.textContent)return e.textContent;for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)n+=i(e)}else if(3===o||4===o)return e.nodeValue}else for(;t=e[r];r++)n+=i(t);return n},r=ut.selectors={cacheLength:50,createPseudo:st,match:G,attrHandle:{},find:{},relative:{">":{dir:"parentNode",first:!0}," ":{dir:"parentNode"},"+":{dir:"previousSibling",first:!0},"~":{dir:"previousSibling"}},preFilter:{ATTR:function(e){return e[1]=e[1].replace(tt,nt),e[3]=(e[4]||e[5]||"").replace(tt,nt),"~="===e[2]&&(e[3]=" "+e[3]+" "),e.slice(0,4)},CHILD:function(e){return e[1]=e[1].toLowerCase(),"nth"===e[1].slice(0,3)?(e[3]||ut.error(e[0]),e[4]=+(e[4]?e[5]+(e[6]||1):2*("even"===e[3]||"odd"===e[3])),e[5]=+(e[7]+e[8]||"odd"===e[3])):e[3]&&ut.error(e[0]),e},PSEUDO:function(e){var t,n=!e[5]&&e[2];return G.CHILD.test(e[0])?null:(e[4]?e[2]=e[4]:n&&Y.test(n)&&(t=gt(n,!0))&&(t=n.indexOf(")",n.length-t)-n.length)&&(e[0]=e[0].slice(0,t),e[2]=n.slice(0,t)),e.slice(0,3))}},filter:{TAG:function(e){var t=e.replace(tt,nt).toLowerCase();return"*"===e?function(){return!0}:function(e){return e.nodeName&&e.nodeName.toLowerCase()===t}},CLASS:function(e){var t=C[e+" "];return t||(t=RegExp("(^|"+R+")"+e+"("+R+"|$)"))&&C(e,function(e){return t.test("string"==typeof e.className&&e.className||typeof e.getAttribute!==j&&e.getAttribute("class")||"")})},ATTR:function(e,t,n){return function(r){var i=ut.attr(r,e);return null==i?"!="===t:t?(i+="","="===t?i===n:"!="===t?i!==n:"^="===t?n&&0===i.indexOf(n):"*="===t?n&&i.indexOf(n)>-1:"$="===t?n&&i.slice(-n.length)===n:"~="===t?(" "+i+" ").indexOf(n)>-1:"|="===t?i===n||i.slice(0,n.length+1)===n+"-":!1):!0}},CHILD:function(e,t,n,r,i){var o="nth"!==e.slice(0,3),s="last"!==e.slice(-4),a="of-type"===t;return 1===r&&0===i?function(e){return!!e.parentNode}:function(t,n,u){var l,c,f,p,h,d,g=o!==s?"nextSibling":"previousSibling",m=t.parentNode,v=a&&t.nodeName.toLowerCase(),x=!u&&!a;if(m){if(o){while(g){f=t;while(f=f[g])if(a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)return!1;d=g="only"===e&&!d&&"nextSibling"}return!0}if(d=[s?m.firstChild:m.lastChild],s&&x){c=m[y]||(m[y]={}),l=c[e]||[],h=l[0]===w&&l[1],p=l[0]===w&&l[2],f=h&&m.childNodes[h];while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if(1===f.nodeType&&++p&&f===t){c[e]=[w,h,p];break}}else if(x&&(l=(t[y]||(t[y]={}))[e])&&l[0]===w)p=l[1];else while(f=++h&&f&&f[g]||(p=h=0)||d.pop())if((a?f.nodeName.toLowerCase()===v:1===f.nodeType)&&++p&&(x&&((f[y]||(f[y]={}))[e]=[w,p]),f===t))break;return p-=i,p===r||0===p%r&&p/r>=0}}},PSEUDO:function(e,t){var n,i=r.pseudos[e]||r.setFilters[e.toLowerCase()]||ut.error("unsupported pseudo: "+e);return i[y]?i(t):i.length>1?(n=[e,e,"",t],r.setFilters.hasOwnProperty(e.toLowerCase())?st(function(e,n){var r,o=i(e,t),s=o.length;while(s--)r=F.call(e,o[s]),e[r]=!(n[r]=o[s])}):function(e){return i(e,0,n)}):i}},pseudos:{not:st(function(e){var t=[],n=[],r=s(e.replace(I,"$1"));return r[y]?st(function(e,t,n,i){var o,s=r(e,null,i,[]),a=e.length;while(a--)(o=s[a])&&(e[a]=!(t[a]=o))}):function(e,i,o){return t[0]=e,r(t,null,o,n),!n.pop()}}),has:st(function(e){return function(t){return ut(e,t).length>0}}),contains:st(function(e){return function(t){return(t.textContent||t.innerText||i(t)).indexOf(e)>-1}}),lang:st(function(e){return V.test(e||"")||ut.error("unsupported lang: "+e),e=e.replace(tt,nt).toLowerCase(),function(t){var n;do if(n=p?t.lang:t.getAttribute("xml:lang")||t.getAttribute("lang"))return n=n.toLowerCase(),n===e||0===n.indexOf(e+"-");while((t=t.parentNode)&&1===t.nodeType);return!1}}),target:function(t){var n=e.location&&e.location.hash;return n&&n.slice(1)===t.id},root:function(e){return e===f},focus:function(e){return e===c.activeElement&&(!c.hasFocus||c.hasFocus())&&!!(e.type||e.href||~e.tabIndex)},enabled:function(e){return e.disabled===!1},disabled:function(e){return e.disabled===!0},checked:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&!!e.checked||"option"===t&&!!e.selected},selected:function(e){return e.parentNode&&e.parentNode.selectedIndex,e.selected===!0},empty:function(e){for(e=e.firstChild;e;e=e.nextSibling)if(e.nodeName>"@"||3===e.nodeType||4===e.nodeType)return!1;return!0},parent:function(e){return!r.pseudos.empty(e)},header:function(e){return Z.test(e.nodeName)},input:function(e){return K.test(e.nodeName)},button:function(e){var t=e.nodeName.toLowerCase();return"input"===t&&"button"===e.type||"button"===t},text:function(e){var t;return"input"===e.nodeName.toLowerCase()&&"text"===e.type&&(null==(t=e.getAttribute("type"))||t.toLowerCase()===e.type)},first:dt(function(){return[0]}),last:dt(function(e,t){return[t-1]}),eq:dt(function(e,t,n){return[0>n?n+t:n]}),even:dt(function(e,t){var n=0;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),odd:dt(function(e,t){var n=1;for(;t>n;n+=2)e.push(n);return e}),lt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;--r>=0;)e.push(r);return e}),gt:dt(function(e,t,n){var r=0>n?n+t:n;for(;t>++r;)e.push(r);return e})}};for(t in{radio:!0,checkbox:!0,file:!0,password:!0,image:!0})r.pseudos[t]=pt(t);for(t in{submit:!0,reset:!0})r.pseudos[t]=ht(t);function gt(e,t){var n,i,o,s,a,u,l,c=k[e+" "];if(c)return t?0:c.slice(0);a=e,u=[],l=r.preFilter;while(a){(!n||(i=z.exec(a)))&&(i&&(a=a.slice(i[0].length)||a),u.push(o=[])),n=!1,(i=_.exec(a))&&(n=i.shift(),o.push({value:n,type:i[0].replace(I," ")}),a=a.slice(n.length));for(s in r.filter)!(i=G[s].exec(a))||l[s]&&!(i=l[s](i))||(n=i.shift(),o.push({value:n,type:s,matches:i}),a=a.slice(n.length));if(!n)break}return t?a.length:a?ut.error(e):k(e,u).slice(0)}function mt(e){var t=0,n=e.length,r="";for(;n>t;t++)r+=e[t].value;return r}function yt(e,t,r){var i=t.dir,o=r&&"parentNode"===i,s=T++;return t.first?function(t,n,r){while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)return e(t,n,r)}:function(t,r,a){var u,l,c,f=w+" "+s;if(a){while(t=t[i])if((1===t.nodeType||o)&&e(t,r,a))return!0}else while(t=t[i])if(1===t.nodeType||o)if(c=t[y]||(t[y]={}),(l=c[i])&&l[0]===f){if((u=l[1])===!0||u===n)return u===!0}else if(l=c[i]=[f],l[1]=e(t,r,a)||n,l[1]===!0)return!0}}function vt(e){return e.length>1?function(t,n,r){var i=e.length;while(i--)if(!e[i](t,n,r))return!1;return!0}:e[0]}function xt(e,t,n,r,i){var o,s=[],a=0,u=e.length,l=null!=t;for(;u>a;a++)(o=e[a])&&(!n||n(o,r,i))&&(s.push(o),l&&t.push(a));return s}function bt(e,t,n,r,i,o){return r&&!r[y]&&(r=bt(r)),i&&!i[y]&&(i=bt(i,o)),st(function(o,s,a,u){var l,c,f,p=[],h=[],d=s.length,g=o||Ct(t||"*",a.nodeType?[a]:a,[]),m=!e||!o&&t?g:xt(g,p,e,a,u),y=n?i||(o?e:d||r)?[]:s:m;if(n&&n(m,y,a,u),r){l=xt(y,h),r(l,[],a,u),c=l.length;while(c--)(f=l[c])&&(y[h[c]]=!(m[h[c]]=f))}if(o){if(i||e){if(i){l=[],c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&l.push(m[c]=f);i(null,y=[],l,u)}c=y.length;while(c--)(f=y[c])&&(l=i?F.call(o,f):p[c])>-1&&(o[l]=!(s[l]=f))}}else y=xt(y===s?y.splice(d,y.length):y),i?i(null,s,y,u):H.apply(s,y)})}function wt(e){var t,n,i,o=e.length,s=r.relative[e[0].type],u=s||r.relative[" "],l=s?1:0,c=yt(function(e){return e===t},u,!0),f=yt(function(e){return F.call(t,e)>-1},u,!0),p=[function(e,n,r){return!s&&(r||n!==a)||((t=n).nodeType?c(e,n,r):f(e,n,r))}];for(;o>l;l++)if(n=r.relative[e[l].type])p=[yt(vt(p),n)];else{if(n=r.filter[e[l].type].apply(null,e[l].matches),n[y]){for(i=++l;o>i;i++)if(r.relative[e[i].type])break;return bt(l>1&&vt(p),l>1&&mt(e.slice(0,l-1)).replace(I,"$1"),n,i>l&&wt(e.slice(l,i)),o>i&&wt(e=e.slice(i)),o>i&&mt(e))}p.push(n)}return vt(p)}function Tt(e,t){var i=0,o=t.length>0,s=e.length>0,u=function(u,l,f,p,h){var d,g,m,y=[],v=0,x="0",b=u&&[],T=null!=h,C=a,k=u||s&&r.find.TAG("*",h&&l.parentNode||l),N=w+=null==C?1:Math.random()||.1;for(T&&(a=l!==c&&l,n=i);null!=(d=k[x]);x++){if(s&&d){g=0;while(m=e[g++])if(m(d,l,f)){p.push(d);break}T&&(w=N,n=++i)}o&&((d=!m&&d)&&v--,u&&b.push(d))}if(v+=x,o&&x!==v){g=0;while(m=t[g++])m(b,y,l,f);if(u){if(v>0)while(x--)b[x]||y[x]||(y[x]=L.call(p));y=xt(y)}H.apply(p,y),T&&!u&&y.length>0&&v+t.length>1&&ut.uniqueSort(p)}return T&&(w=N,a=C),b};return o?st(u):u}s=ut.compile=function(e,t){var n,r=[],i=[],o=N[e+" "];if(!o){t||(t=gt(e)),n=t.length;while(n--)o=wt(t[n]),o[y]?r.push(o):i.push(o);o=N(e,Tt(i,r))}return o};function Ct(e,t,n){var r=0,i=t.length;for(;i>r;r++)ut(e,t[r],n);return n}function kt(e,t,n,i){var o,a,u,l,c,f=gt(e);if(!i&&1===f.length){if(a=f[0]=f[0].slice(0),a.length>2&&"ID"===(u=a[0]).type&&9===t.nodeType&&p&&r.relative[a[1].type]){if(t=(r.find.ID(u.matches[0].replace(tt,nt),t)||[])[0],!t)return n;e=e.slice(a.shift().value.length)}o=G.needsContext.test(e)?0:a.length;while(o--){if(u=a[o],r.relative[l=u.type])break;if((c=r.find[l])&&(i=c(u.matches[0].replace(tt,nt),X.test(a[0].type)&&t.parentNode||t))){if(a.splice(o,1),e=i.length&&mt(a),!e)return H.apply(n,i),n;break}}}return s(e,f)(i,t,!p,n,X.test(e)),n}r.pseudos.nth=r.pseudos.eq;function Nt(){}Nt.prototype=r.filters=r.pseudos,r.setFilters=new Nt,b.sortStable=y.split("").sort(S).join("")===y,l(),[0,0].sort(S),b.detectDuplicates=E,at(function(e){if(e.innerHTML="<a href='#'></a>","#"!==e.firstChild.getAttribute("href")){var t="type|href|height|width".split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ft}}),at(function(e){if(null!=e.getAttribute("disabled")){var t=P.split("|"),n=t.length;while(n--)r.attrHandle[t[n]]=ct}}),x.find=ut,x.expr=ut.selectors,x.expr[":"]=x.expr.pseudos,x.unique=ut.uniqueSort,x.text=ut.getText,x.isXMLDoc=ut.isXML,x.contains=ut.contains}(e);var D={};function A(e){var t=D[e]={};return x.each(e.match(w)||[],function(e,n){t[n]=!0}),t}x.Callbacks=function(e){e="string"==typeof e?D[e]||A(e):x.extend({},e);var t,n,r,i,o,s,a=[],u=!e.once&&[],l=function(f){for(t=e.memory&&f,n=!0,s=i||0,i=0,o=a.length,r=!0;a&&o>s;s++)if(a[s].apply(f[0],f[1])===!1&&e.stopOnFalse){t=!1;break}r=!1,a&&(u?u.length&&l(u.shift()):t?a=[]:c.disable())},c={add:function(){if(a){var n=a.length;(function s(t){x.each(t,function(t,n){var r=x.type(n);"function"===r?e.unique&&c.has(n)||a.push(n):n&&n.length&&"string"!==r&&s(n)})})(arguments),r?o=a.length:t&&(i=n,l(t))}return this},remove:function(){return a&&x.each(arguments,function(e,t){var n;while((n=x.inArray(t,a,n))>-1)a.splice(n,1),r&&(o>=n&&o--,s>=n&&s--)}),this},has:function(e){return e?x.inArray(e,a)>-1:!(!a||!a.length)},empty:function(){return a=[],o=0,this},disable:function(){return a=u=t=undefined,this},disabled:function(){return!a},lock:function(){return u=undefined,t||c.disable(),this},locked:function(){return!u},fireWith:function(e,t){return t=t||[],t=[e,t.slice?t.slice():t],!a||n&&!u||(r?u.push(t):l(t)),this},fire:function(){return c.fireWith(this,arguments),this},fired:function(){return!!n}};return c},x.extend({Deferred:function(e){var t=[["resolve","done",x.Callbacks("once memory"),"resolved"],["reject","fail",x.Callbacks("once memory"),"rejected"],["notify","progress",x.Callbacks("memory")]],n="pending",r={state:function(){return n},always:function(){return i.done(arguments).fail(arguments),this},then:function(){var e=arguments;return x.Deferred(function(n){x.each(t,function(t,o){var s=o[0],a=x.isFunction(e[t])&&e[t];i[o[1]](function(){var e=a&&a.apply(this,arguments);e&&x.isFunction(e.promise)?e.promise().done(n.resolve).fail(n.reject).progress(n.notify):n[s+"With"](this===r?n.promise():this,a?[e]:arguments)})}),e=null}).promise()},promise:function(e){return null!=e?x.extend(e,r):r}},i={};return r.pipe=r.then,x.each(t,function(e,o){var s=o[2],a=o[3];r[o[1]]=s.add,a&&s.add(function(){n=a},t[1^e][2].disable,t[2][2].lock),i[o[0]]=function(){return i[o[0]+"With"](this===i?r:this,arguments),this},i[o[0]+"With"]=s.fireWith}),r.promise(i),e&&e.call(i,i),i},when:function(e){var t=0,n=d.call(arguments),r=n.length,i=1!==r||e&&x.isFunction(e.promise)?r:0,o=1===i?e:x.Deferred(),s=function(e,t,n){return function(r){t[e]=this,n[e]=arguments.length>1?d.call(arguments):r,n===a?o.notifyWith(t,n):--i||o.resolveWith(t,n)}},a,u,l;if(r>1)for(a=Array(r),u=Array(r),l=Array(r);r>t;t++)n[t]&&x.isFunction(n[t].promise)?n[t].promise().done(s(t,l,n)).fail(o.reject).progress(s(t,u,a)):--i;return i||o.resolveWith(l,n),o.promise()}}),x.support=function(t){var n=o.createElement("input"),r=o.createDocumentFragment(),i=o.createElement("div"),s=o.createElement("select"),a=s.appendChild(o.createElement("option"));return n.type?(n.type="checkbox",t.checkOn=""!==n.value,t.optSelected=a.selected,t.reliableMarginRight=!0,t.boxSizingReliable=!0,t.pixelPosition=!1,n.checked=!0,t.noCloneChecked=n.cloneNode(!0).checked,s.disabled=!0,t.optDisabled=!a.disabled,n=o.createElement("input"),n.value="t",n.type="radio",t.radioValue="t"===n.value,n.setAttribute("checked","t"),n.setAttribute("name","t"),r.appendChild(n),t.checkClone=r.cloneNode(!0).cloneNode(!0).lastChild.checked,t.focusinBubbles="onfocusin"in e,i.style.backgroundClip="content-box",i.cloneNode(!0).style.backgroundClip="",t.clearCloneStyle="content-box"===i.style.backgroundClip,x(function(){var n,r,s="padding:0;margin:0;border:0;display:block;-webkit-box-sizing:content-box;-moz-box-sizing:content-box;box-sizing:content-box",a=o.getElementsByTagName("body")[0];a&&(n=o.createElement("div"),n.style.cssText="border:0;width:0;height:0;position:absolute;top:0;left:-9999px;margin-top:1px",a.appendChild(n).appendChild(i),i.innerHTML="",i.style.cssText="-webkit-box-sizing:border-box;-moz-box-sizing:border-box;box-sizing:border-box;padding:1px;border:1px;display:block;width:4px;margin-top:1%;position:absolute;top:1%",x.swap(a,null!=a.style.zoom?{zoom:1}:{},function(){t.boxSizing=4===i.offsetWidth}),e.getComputedStyle&&(t.pixelPosition="1%"!==(e.getComputedStyle(i,null)||{}).top,t.boxSizingReliable="4px"===(e.getComputedStyle(i,null)||{width:"4px"}).width,r=i.appendChild(o.createElement("div")),r.style.cssText=i.style.cssText=s,r.style.marginRight=r.style.width="0",i.style.width="1px",t.reliableMarginRight=!parseFloat((e.getComputedStyle(r,null)||{}).marginRight)),a.removeChild(n))}),t):t}({});var L,q,H=/(?:\{[\s\S]*\}|\[[\s\S]*\])$/,O=/([A-Z])/g;function F(){Object.defineProperty(this.cache={},0,{get:function(){return{}}}),this.expando=x.expando+Math.random()}F.uid=1,F.accepts=function(e){return e.nodeType?1===e.nodeType||9===e.nodeType:!0},F.prototype={key:function(e){if(!F.accepts(e))return 0;var t={},n=e[this.expando];if(!n){n=F.uid++;try{t[this.expando]={value:n},Object.defineProperties(e,t)}catch(r){t[this.expando]=n,x.extend(e,t)}}return this.cache[n]||(this.cache[n]={}),n},set:function(e,t,n){var r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if("string"==typeof t)o[t]=n;else if(x.isEmptyObject(o))this.cache[i]=t;else for(r in t)o[r]=t[r]},get:function(e,t){var n=this.cache[this.key(e)];return t===undefined?n:n[t]},access:function(e,t,n){return t===undefined||t&&"string"==typeof t&&n===undefined?this.get(e,t):(this.set(e,t,n),n!==undefined?n:t)},remove:function(e,t){var n,r,i=this.key(e),o=this.cache[i];if(t===undefined)this.cache[i]={};else{x.isArray(t)?r=t.concat(t.map(x.camelCase)):t in o?r=[t]:(r=x.camelCase(t),r=r in o?[r]:r.match(w)||[]),n=r.length;while(n--)delete o[r[n]]}},hasData:function(e){return!x.isEmptyObject(this.cache[e[this.expando]]||{})},discard:function(e){delete this.cache[this.key(e)]}},L=new F,q=new F,x.extend({acceptData:F.accepts,hasData:function(e){return L.hasData(e)||q.hasData(e)},data:function(e,t,n){return L.access(e,t,n)},removeData:function(e,t){L.remove(e,t)},_data:function(e,t,n){return q.access(e,t,n)},_removeData:function(e,t){q.remove(e,t)}}),x.fn.extend({data:function(e,t){var n,r,i=this[0],o=0,s=null;if(e===undefined){if(this.length&&(s=L.get(i),1===i.nodeType&&!q.get(i,"hasDataAttrs"))){for(n=i.attributes;n.length>o;o++)r=n[o].name,0===r.indexOf("data-")&&(r=x.camelCase(r.substring(5)),P(i,r,s[r]));q.set(i,"hasDataAttrs",!0)}return s}return"object"==typeof e?this.each(function(){L.set(this,e)}):x.access(this,function(t){var n,r=x.camelCase(e);if(i&&t===undefined){if(n=L.get(i,e),n!==undefined)return n;if(n=L.get(i,r),n!==undefined)return n;if(n=P(i,r,undefined),n!==undefined)return n}else this.each(function(){var n=L.get(this,r);L.set(this,r,t),-1!==e.indexOf("-")&&n!==undefined&&L.set(this,e,t)})},null,t,arguments.length>1,null,!0)},removeData:function(e){return this.each(function(){L.remove(this,e)})}});function P(e,t,n){var r;if(n===undefined&&1===e.nodeType)if(r="data-"+t.replace(O,"-$1").toLowerCase(),n=e.getAttribute(r),"string"==typeof n){try{n="true"===n?!0:"false"===n?!1:"null"===n?null:+n+""===n?+n:H.test(n)?JSON.parse(n):n}catch(i){}L.set(e,t,n)}else n=undefined;return n}x.extend({queue:function(e,t,n){var r;return e?(t=(t||"fx")+"queue",r=q.get(e,t),n&&(!r||x.isArray(n)?r=q.access(e,t,x.makeArray(n)):r.push(n)),r||[]):undefined},dequeue:function(e,t){t=t||"fx";var n=x.queue(e,t),r=n.length,i=n.shift(),o=x._queueHooks(e,t),s=function(){x.dequeue(e,t)};"inprogress"===i&&(i=n.shift(),r--),o.cur=i,i&&("fx"===t&&n.unshift("inprogress"),delete o.stop,i.call(e,s,o)),!r&&o&&o.empty.fire()},_queueHooks:function(e,t){var n=t+"queueHooks";return q.get(e,n)||q.access(e,n,{empty:x.Callbacks("once memory").add(function(){q.remove(e,[t+"queue",n])})})}}),x.fn.extend({queue:function(e,t){var n=2;return"string"!=typeof e&&(t=e,e="fx",n--),n>arguments.length?x.queue(this[0],e):t===undefined?this:this.each(function(){var n=x.queue(this,e,t);
x._queueHooks(this,e),"fx"===e&&"inprogress"!==n[0]&&x.dequeue(this,e)})},dequeue:function(e){return this.each(function(){x.dequeue(this,e)})},delay:function(e,t){return e=x.fx?x.fx.speeds[e]||e:e,t=t||"fx",this.queue(t,function(t,n){var r=setTimeout(t,e);n.stop=function(){clearTimeout(r)}})},clearQueue:function(e){return this.queue(e||"fx",[])},promise:function(e,t){var n,r=1,i=x.Deferred(),o=this,s=this.length,a=function(){--r||i.resolveWith(o,[o])};"string"!=typeof e&&(t=e,e=undefined),e=e||"fx";while(s--)n=q.get(o[s],e+"queueHooks"),n&&n.empty&&(r++,n.empty.add(a));return a(),i.promise(t)}});var R,M,W=/[\t\r\n]/g,$=/\r/g,B=/^(?:input|select|textarea|button)$/i;x.fn.extend({attr:function(e,t){return x.access(this,x.attr,e,t,arguments.length>1)},removeAttr:function(e){return this.each(function(){x.removeAttr(this,e)})},prop:function(e,t){return x.access(this,x.prop,e,t,arguments.length>1)},removeProp:function(e){return this.each(function(){delete this[x.propFix[e]||e]})},addClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u="string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).addClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):" ")){o=0;while(i=t[o++])0>r.indexOf(" "+i+" ")&&(r+=i+" ");n.className=x.trim(r)}return this},removeClass:function(e){var t,n,r,i,o,s=0,a=this.length,u=0===arguments.length||"string"==typeof e&&e;if(x.isFunction(e))return this.each(function(t){x(this).removeClass(e.call(this,t,this.className))});if(u)for(t=(e||"").match(w)||[];a>s;s++)if(n=this[s],r=1===n.nodeType&&(n.className?(" "+n.className+" ").replace(W," "):"")){o=0;while(i=t[o++])while(r.indexOf(" "+i+" ")>=0)r=r.replace(" "+i+" "," ");n.className=e?x.trim(r):""}return this},toggleClass:function(e,t){var n=typeof e,i="boolean"==typeof t;return x.isFunction(e)?this.each(function(n){x(this).toggleClass(e.call(this,n,this.className,t),t)}):this.each(function(){if("string"===n){var o,s=0,a=x(this),u=t,l=e.match(w)||[];while(o=l[s++])u=i?u:!a.hasClass(o),a[u?"addClass":"removeClass"](o)}else(n===r||"boolean"===n)&&(this.className&&q.set(this,"__className__",this.className),this.className=this.className||e===!1?"":q.get(this,"__className__")||"")})},hasClass:function(e){var t=" "+e+" ",n=0,r=this.length;for(;r>n;n++)if(1===this[n].nodeType&&(" "+this[n].className+" ").replace(W," ").indexOf(t)>=0)return!0;return!1},val:function(e){var t,n,r,i=this[0];{if(arguments.length)return r=x.isFunction(e),this.each(function(n){var i,o=x(this);1===this.nodeType&&(i=r?e.call(this,n,o.val()):e,null==i?i="":"number"==typeof i?i+="":x.isArray(i)&&(i=x.map(i,function(e){return null==e?"":e+""})),t=x.valHooks[this.type]||x.valHooks[this.nodeName.toLowerCase()],t&&"set"in t&&t.set(this,i,"value")!==undefined||(this.value=i))});if(i)return t=x.valHooks[i.type]||x.valHooks[i.nodeName.toLowerCase()],t&&"get"in t&&(n=t.get(i,"value"))!==undefined?n:(n=i.value,"string"==typeof n?n.replace($,""):null==n?"":n)}}}),x.extend({valHooks:{option:{get:function(e){var t=e.attributes.value;return!t||t.specified?e.value:e.text}},select:{get:function(e){var t,n,r=e.options,i=e.selectedIndex,o="select-one"===e.type||0>i,s=o?null:[],a=o?i+1:r.length,u=0>i?a:o?i:0;for(;a>u;u++)if(n=r[u],!(!n.selected&&u!==i||(x.support.optDisabled?n.disabled:null!==n.getAttribute("disabled"))||n.parentNode.disabled&&x.nodeName(n.parentNode,"optgroup"))){if(t=x(n).val(),o)return t;s.push(t)}return s},set:function(e,t){var n,r,i=e.options,o=x.makeArray(t),s=i.length;while(s--)r=i[s],(r.selected=x.inArray(x(r).val(),o)>=0)&&(n=!0);return n||(e.selectedIndex=-1),o}}},attr:function(e,t,n){var i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return typeof e.getAttribute===r?x.prop(e,t,n):(1===s&&x.isXMLDoc(e)||(t=t.toLowerCase(),i=x.attrHooks[t]||(x.expr.match.boolean.test(t)?M:R)),n===undefined?i&&"get"in i&&null!==(o=i.get(e,t))?o:(o=x.find.attr(e,t),null==o?undefined:o):null!==n?i&&"set"in i&&(o=i.set(e,n,t))!==undefined?o:(e.setAttribute(t,n+""),n):(x.removeAttr(e,t),undefined))},removeAttr:function(e,t){var n,r,i=0,o=t&&t.match(w);if(o&&1===e.nodeType)while(n=o[i++])r=x.propFix[n]||n,x.expr.match.boolean.test(n)&&(e[r]=!1),e.removeAttribute(n)},attrHooks:{type:{set:function(e,t){if(!x.support.radioValue&&"radio"===t&&x.nodeName(e,"input")){var n=e.value;return e.setAttribute("type",t),n&&(e.value=n),t}}}},propFix:{"for":"htmlFor","class":"className"},prop:function(e,t,n){var r,i,o,s=e.nodeType;if(e&&3!==s&&8!==s&&2!==s)return o=1!==s||!x.isXMLDoc(e),o&&(t=x.propFix[t]||t,i=x.propHooks[t]),n!==undefined?i&&"set"in i&&(r=i.set(e,n,t))!==undefined?r:e[t]=n:i&&"get"in i&&null!==(r=i.get(e,t))?r:e[t]},propHooks:{tabIndex:{get:function(e){return e.hasAttribute("tabindex")||B.test(e.nodeName)||e.href?e.tabIndex:-1}}}}),M={set:function(e,t,n){return t===!1?x.removeAttr(e,n):e.setAttribute(n,n),n}},x.each(x.expr.match.boolean.source.match(/\w+/g),function(e,t){var n=x.expr.attrHandle[t]||x.find.attr;x.expr.attrHandle[t]=function(e,t,r){var i=x.expr.attrHandle[t],o=r?undefined:(x.expr.attrHandle[t]=undefined)!=n(e,t,r)?t.toLowerCase():null;return x.expr.attrHandle[t]=i,o}}),x.support.optSelected||(x.propHooks.selected={get:function(e){var t=e.parentNode;return t&&t.parentNode&&t.parentNode.selectedIndex,null}}),x.each(["tabIndex","readOnly","maxLength","cellSpacing","cellPadding","rowSpan","colSpan","useMap","frameBorder","contentEditable"],function(){x.propFix[this.toLowerCase()]=this}),x.each(["radio","checkbox"],function(){x.valHooks[this]={set:function(e,t){return x.isArray(t)?e.checked=x.inArray(x(e).val(),t)>=0:undefined}},x.support.checkOn||(x.valHooks[this].get=function(e){return null===e.getAttribute("value")?"on":e.value})});var I=/^key/,z=/^(?:mouse|contextmenu)|click/,_=/^(?:focusinfocus|focusoutblur)$/,X=/^([^.]*)(?:\.(.+)|)$/;function U(){return!0}function Y(){return!1}function V(){try{return o.activeElement}catch(e){}}x.event={global:{},add:function(e,t,n,i,o){var s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m,y=q.get(e);if(y){n.handler&&(s=n,n=s.handler,o=s.selector),n.guid||(n.guid=x.guid++),(l=y.events)||(l=y.events={}),(a=y.handle)||(a=y.handle=function(e){return typeof x===r||e&&x.event.triggered===e.type?undefined:x.event.dispatch.apply(a.elem,arguments)},a.elem=e),t=(t||"").match(w)||[""],c=t.length;while(c--)u=X.exec(t[c])||[],d=m=u[1],g=(u[2]||"").split(".").sort(),d&&(p=x.event.special[d]||{},d=(o?p.delegateType:p.bindType)||d,p=x.event.special[d]||{},f=x.extend({type:d,origType:m,data:i,handler:n,guid:n.guid,selector:o,needsContext:o&&x.expr.match.needsContext.test(o),namespace:g.join(".")},s),(h=l[d])||(h=l[d]=[],h.delegateCount=0,p.setup&&p.setup.call(e,i,g,a)!==!1||e.addEventListener&&e.addEventListener(d,a,!1)),p.add&&(p.add.call(e,f),f.handler.guid||(f.handler.guid=n.guid)),o?h.splice(h.delegateCount++,0,f):h.push(f),x.event.global[d]=!0);e=null}},remove:function(e,t,n,r,i){var o,s,a,u,l,c,f,p,h,d,g,m=q.hasData(e)&&q.get(e);if(m&&(u=m.events)){t=(t||"").match(w)||[""],l=t.length;while(l--)if(a=X.exec(t[l])||[],h=g=a[1],d=(a[2]||"").split(".").sort(),h){f=x.event.special[h]||{},h=(r?f.delegateType:f.bindType)||h,p=u[h]||[],a=a[2]&&RegExp("(^|\\.)"+d.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"),s=o=p.length;while(o--)c=p[o],!i&&g!==c.origType||n&&n.guid!==c.guid||a&&!a.test(c.namespace)||r&&r!==c.selector&&("**"!==r||!c.selector)||(p.splice(o,1),c.selector&&p.delegateCount--,f.remove&&f.remove.call(e,c));s&&!p.length&&(f.teardown&&f.teardown.call(e,d,m.handle)!==!1||x.removeEvent(e,h,m.handle),delete u[h])}else for(h in u)x.event.remove(e,h+t[l],n,r,!0);x.isEmptyObject(u)&&(delete m.handle,q.remove(e,"events"))}},trigger:function(t,n,r,i){var s,a,u,l,c,f,p,h=[r||o],d=y.call(t,"type")?t.type:t,g=y.call(t,"namespace")?t.namespace.split("."):[];if(a=u=r=r||o,3!==r.nodeType&&8!==r.nodeType&&!_.test(d+x.event.triggered)&&(d.indexOf(".")>=0&&(g=d.split("."),d=g.shift(),g.sort()),c=0>d.indexOf(":")&&"on"+d,t=t[x.expando]?t:new x.Event(d,"object"==typeof t&&t),t.isTrigger=i?2:3,t.namespace=g.join("."),t.namespace_re=t.namespace?RegExp("(^|\\.)"+g.join("\\.(?:.*\\.|)")+"(\\.|$)"):null,t.result=undefined,t.target||(t.target=r),n=null==n?[t]:x.makeArray(n,[t]),p=x.event.special[d]||{},i||!p.trigger||p.trigger.apply(r,n)!==!1)){if(!i&&!p.noBubble&&!x.isWindow(r)){for(l=p.delegateType||d,_.test(l+d)||(a=a.parentNode);a;a=a.parentNode)h.push(a),u=a;u===(r.ownerDocument||o)&&h.push(u.defaultView||u.parentWindow||e)}s=0;while((a=h[s++])&&!t.isPropagationStopped())t.type=s>1?l:p.bindType||d,f=(q.get(a,"events")||{})[t.type]&&q.get(a,"handle"),f&&f.apply(a,n),f=c&&a[c],f&&x.acceptData(a)&&f.apply&&f.apply(a,n)===!1&&t.preventDefault();return t.type=d,i||t.isDefaultPrevented()||p._default&&p._default.apply(h.pop(),n)!==!1||!x.acceptData(r)||c&&x.isFunction(r[d])&&!x.isWindow(r)&&(u=r[c],u&&(r[c]=null),x.event.triggered=d,r[d](),x.event.triggered=undefined,u&&(r[c]=u)),t.result}},dispatch:function(e){e=x.event.fix(e);var t,n,r,i,o,s=[],a=d.call(arguments),u=(q.get(this,"events")||{})[e.type]||[],l=x.event.special[e.type]||{};if(a[0]=e,e.delegateTarget=this,!l.preDispatch||l.preDispatch.call(this,e)!==!1){s=x.event.handlers.call(this,e,u),t=0;while((i=s[t++])&&!e.isPropagationStopped()){e.currentTarget=i.elem,n=0;while((o=i.handlers[n++])&&!e.isImmediatePropagationStopped())(!e.namespace_re||e.namespace_re.test(o.namespace))&&(e.handleObj=o,e.data=o.data,r=((x.event.special[o.origType]||{}).handle||o.handler).apply(i.elem,a),r!==undefined&&(e.result=r)===!1&&(e.preventDefault(),e.stopPropagation()))}return l.postDispatch&&l.postDispatch.call(this,e),e.result}},handlers:function(e,t){var n,r,i,o,s=[],a=t.delegateCount,u=e.target;if(a&&u.nodeType&&(!e.button||"click"!==e.type))for(;u!==this;u=u.parentNode||this)if(u.disabled!==!0||"click"!==e.type){for(r=[],n=0;a>n;n++)o=t[n],i=o.selector+" ",r[i]===undefined&&(r[i]=o.needsContext?x(i,this).index(u)>=0:x.find(i,this,null,[u]).length),r[i]&&r.push(o);r.length&&s.push({elem:u,handlers:r})}return t.length>a&&s.push({elem:this,handlers:t.slice(a)}),s},props:"altKey bubbles cancelable ctrlKey currentTarget eventPhase metaKey relatedTarget shiftKey target timeStamp view which".split(" "),fixHooks:{},keyHooks:{props:"char charCode key keyCode".split(" "),filter:function(e,t){return null==e.which&&(e.which=null!=t.charCode?t.charCode:t.keyCode),e}},mouseHooks:{props:"button buttons clientX clientY offsetX offsetY pageX pageY screenX screenY toElement".split(" "),filter:function(e,t){var n,r,i,s=t.button;return null==e.pageX&&null!=t.clientX&&(n=e.target.ownerDocument||o,r=n.documentElement,i=n.body,e.pageX=t.clientX+(r&&r.scrollLeft||i&&i.scrollLeft||0)-(r&&r.clientLeft||i&&i.clientLeft||0),e.pageY=t.clientY+(r&&r.scrollTop||i&&i.scrollTop||0)-(r&&r.clientTop||i&&i.clientTop||0)),e.which||s===undefined||(e.which=1&s?1:2&s?3:4&s?2:0),e}},fix:function(e){if(e[x.expando])return e;var t,n,r,i=e.type,o=e,s=this.fixHooks[i];s||(this.fixHooks[i]=s=z.test(i)?this.mouseHooks:I.test(i)?this.keyHooks:{}),r=s.props?this.props.concat(s.props):this.props,e=new x.Event(o),t=r.length;while(t--)n=r[t],e[n]=o[n];return 3===e.target.nodeType&&(e.target=e.target.parentNode),s.filter?s.filter(e,o):e},special:{load:{noBubble:!0},focus:{trigger:function(){return this!==V()&&this.focus?(this.focus(),!1):undefined},delegateType:"focusin"},blur:{trigger:function(){return this===V()&&this.blur?(this.blur(),!1):undefined},delegateType:"focusout"},click:{trigger:function(){return"checkbox"===this.type&&this.click&&x.nodeName(this,"input")?(this.click(),!1):undefined},_default:function(e){return x.nodeName(e.target,"a")}},beforeunload:{postDispatch:function(e){e.result!==undefined&&(e.originalEvent.returnValue=e.result)}}},simulate:function(e,t,n,r){var i=x.extend(new x.Event,n,{type:e,isSimulated:!0,originalEvent:{}});r?x.event.trigger(i,null,t):x.event.dispatch.call(t,i),i.isDefaultPrevented()&&n.preventDefault()}},x.removeEvent=function(e,t,n){e.removeEventListener&&e.removeEventListener(t,n,!1)},x.Event=function(e,t){return this instanceof x.Event?(e&&e.type?(this.originalEvent=e,this.type=e.type,this.isDefaultPrevented=e.defaultPrevented||e.getPreventDefault&&e.getPreventDefault()?U:Y):this.type=e,t&&x.extend(this,t),this.timeStamp=e&&e.timeStamp||x.now(),this[x.expando]=!0,undefined):new x.Event(e,t)},x.Event.prototype={isDefaultPrevented:Y,isPropagationStopped:Y,isImmediatePropagationStopped:Y,preventDefault:function(){var e=this.originalEvent;this.isDefaultPrevented=U,e&&e.preventDefault&&e.preventDefault()},stopPropagation:function(){var e=this.originalEvent;this.isPropagationStopped=U,e&&e.stopPropagation&&e.stopPropagation()},stopImmediatePropagation:function(){this.isImmediatePropagationStopped=U,this.stopPropagation()}},x.each({mouseenter:"mouseover",mouseleave:"mouseout"},function(e,t){x.event.special[e]={delegateType:t,bindType:t,handle:function(e){var n,r=this,i=e.relatedTarget,o=e.handleObj;return(!i||i!==r&&!x.contains(r,i))&&(e.type=o.origType,n=o.handler.apply(this,arguments),e.type=t),n}}}),x.support.focusinBubbles||x.each({focus:"focusin",blur:"focusout"},function(e,t){var n=0,r=function(e){x.event.simulate(t,e.target,x.event.fix(e),!0)};x.event.special[t]={setup:function(){0===n++&&o.addEventListener(e,r,!0)},teardown:function(){0===--n&&o.removeEventListener(e,r,!0)}}}),x.fn.extend({on:function(e,t,n,r,i){var o,s;if("object"==typeof e){"string"!=typeof t&&(n=n||t,t=undefined);for(s in e)this.on(s,t,n,e[s],i);return this}if(null==n&&null==r?(r=t,n=t=undefined):null==r&&("string"==typeof t?(r=n,n=undefined):(r=n,n=t,t=undefined)),r===!1)r=Y;else if(!r)return this;return 1===i&&(o=r,r=function(e){return x().off(e),o.apply(this,arguments)},r.guid=o.guid||(o.guid=x.guid++)),this.each(function(){x.event.add(this,e,r,n,t)})},one:function(e,t,n,r){return this.on(e,t,n,r,1)},off:function(e,t,n){var r,i;if(e&&e.preventDefault&&e.handleObj)return r=e.handleObj,x(e.delegateTarget).off(r.namespace?r.origType+"."+r.namespace:r.origType,r.selector,r.handler),this;if("object"==typeof e){for(i in e)this.off(i,t,e[i]);return this}return(t===!1||"function"==typeof t)&&(n=t,t=undefined),n===!1&&(n=Y),this.each(function(){x.event.remove(this,e,n,t)})},trigger:function(e,t){return this.each(function(){x.event.trigger(e,t,this)})},triggerHandler:function(e,t){var n=this[0];return n?x.event.trigger(e,t,n,!0):undefined}});var G=/^.[^:#\[\.,]*$/,J=x.expr.match.needsContext,Q={children:!0,contents:!0,next:!0,prev:!0};x.fn.extend({find:function(e){var t,n,r,i=this.length;if("string"!=typeof e)return t=this,this.pushStack(x(e).filter(function(){for(r=0;i>r;r++)if(x.contains(t[r],this))return!0}));for(n=[],r=0;i>r;r++)x.find(e,this[r],n);return n=this.pushStack(i>1?x.unique(n):n),n.selector=(this.selector?this.selector+" ":"")+e,n},has:function(e){var t=x(e,this),n=t.length;return this.filter(function(){var e=0;for(;n>e;e++)if(x.contains(this,t[e]))return!0})},not:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!0))},filter:function(e){return this.pushStack(Z(this,e||[],!1))},is:function(e){return!!e&&("string"==typeof e?J.test(e)?x(e,this.context).index(this[0])>=0:x.filter(e,this).length>0:this.filter(e).length>0)},closest:function(e,t){var n,r=0,i=this.length,o=[],s=J.test(e)||"string"!=typeof e?x(e,t||this.context):0;for(;i>r;r++)for(n=this[r];n&&n!==t;n=n.parentNode)if(11>n.nodeType&&(s?s.index(n)>-1:1===n.nodeType&&x.find.matchesSelector(n,e))){n=o.push(n);break}return this.pushStack(o.length>1?x.unique(o):o)},index:function(e){return e?"string"==typeof e?g.call(x(e),this[0]):g.call(this,e.jquery?e[0]:e):this[0]&&this[0].parentNode?this.first().prevAll().length:-1},add:function(e,t){var n="string"==typeof e?x(e,t):x.makeArray(e&&e.nodeType?[e]:e),r=x.merge(this.get(),n);return this.pushStack(x.unique(r))},addBack:function(e){return this.add(null==e?this.prevObject:this.prevObject.filter(e))}});function K(e,t){while((e=e[t])&&1!==e.nodeType);return e}x.each({parent:function(e){var t=e.parentNode;return t&&11!==t.nodeType?t:null},parents:function(e){return x.dir(e,"parentNode")},parentsUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"parentNode",n)},next:function(e){return K(e,"nextSibling")},prev:function(e){return K(e,"previousSibling")},nextAll:function(e){return x.dir(e,"nextSibling")},prevAll:function(e){return x.dir(e,"previousSibling")},nextUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"nextSibling",n)},prevUntil:function(e,t,n){return x.dir(e,"previousSibling",n)},siblings:function(e){return x.sibling((e.parentNode||{}).firstChild,e)},children:function(e){return x.sibling(e.firstChild)},contents:function(e){return x.nodeName(e,"iframe")?e.contentDocument||e.contentWindow.document:x.merge([],e.childNodes)}},function(e,t){x.fn[e]=function(n,r){var i=x.map(this,t,n);return"Until"!==e.slice(-5)&&(r=n),r&&"string"==typeof r&&(i=x.filter(r,i)),this.length>1&&(Q[e]||x.unique(i),"p"===e[0]&&i.reverse()),this.pushStack(i)}}),x.extend({filter:function(e,t,n){var r=t[0];return n&&(e=":not("+e+")"),1===t.length&&1===r.nodeType?x.find.matchesSelector(r,e)?[r]:[]:x.find.matches(e,x.grep(t,function(e){return 1===e.nodeType}))},dir:function(e,t,n){var r=[],i=n!==undefined;while((e=e[t])&&9!==e.nodeType)if(1===e.nodeType){if(i&&x(e).is(n))break;r.push(e)}return r},sibling:function(e,t){var n=[];for(;e;e=e.nextSibling)1===e.nodeType&&e!==t&&n.push(e);return n}});function Z(e,t,n){if(x.isFunction(t))return x.grep(e,function(e,r){return!!t.call(e,r,e)!==n});if(t.nodeType)return x.grep(e,function(e){return e===t!==n});if("string"==typeof t){if(G.test(t))return x.filter(t,e,n);t=x.filter(t,e)}return x.grep(e,function(e){return g.call(t,e)>=0!==n})}var et=/<(?!area|br|col|embed|hr|img|input|link|meta|param)(([\w:]+)[^>]*)\/>/gi,tt=/<([\w:]+)/,nt=/<|&#?\w+;/,rt=/<(?:script|style|link)/i,it=/^(?:checkbox|radio)$/i,ot=/checked\s*(?:[^=]|=\s*.checked.)/i,st=/^$|\/(?:java|ecma)script/i,at=/^true\/(.*)/,ut=/^\s*<!(?:\[CDATA\[|--)|(?:\]\]|--)>\s*$/g,lt={option:[1,"<select multiple='multiple'>","</select>"],thead:[1,"<table>","</table>"],tr:[2,"<table><tbody>","</tbody></table>"],td:[3,"<table><tbody><tr>","</tr></tbody></table>"],_default:[0,"",""]};lt.optgroup=lt.option,lt.tbody=lt.tfoot=lt.colgroup=lt.caption=lt.col=lt.thead,lt.th=lt.td,x.fn.extend({text:function(e){return x.access(this,function(e){return e===undefined?x.text(this):this.empty().append((this[0]&&this[0].ownerDocument||o).createTextNode(e))},null,e,arguments.length)},append:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.appendChild(e)}})},prepend:function(){return this.domManip(arguments,function(e){if(1===this.nodeType||11===this.nodeType||9===this.nodeType){var t=ct(this,e);t.insertBefore(e,t.firstChild)}})},before:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this)})},after:function(){return this.domManip(arguments,function(e){this.parentNode&&this.parentNode.insertBefore(e,this.nextSibling)})},remove:function(e,t){var n,r=e?x.filter(e,this):this,i=0;for(;null!=(n=r[i]);i++)t||1!==n.nodeType||x.cleanData(gt(n)),n.parentNode&&(t&&x.contains(n.ownerDocument,n)&&ht(gt(n,"script")),n.parentNode.removeChild(n));return this},empty:function(){var e,t=0;for(;null!=(e=this[t]);t++)1===e.nodeType&&(x.cleanData(gt(e,!1)),e.textContent="");return this},clone:function(e,t){return e=null==e?!1:e,t=null==t?e:t,this.map(function(){return x.clone(this,e,t)})},html:function(e){return x.access(this,function(e){var t=this[0]||{},n=0,r=this.length;if(e===undefined&&1===t.nodeType)return t.innerHTML;if("string"==typeof e&&!rt.test(e)&&!lt[(tt.exec(e)||["",""])[1].toLowerCase()]){e=e.replace(et,"<$1></$2>");try{for(;r>n;n++)t=this[n]||{},1===t.nodeType&&(x.cleanData(gt(t,!1)),t.innerHTML=e);t=0}catch(i){}}t&&this.empty().append(e)},null,e,arguments.length)},replaceWith:function(){var e=x.map(this,function(e){return[e.nextSibling,e.parentNode]}),t=0;return this.domManip(arguments,function(n){var r=e[t++],i=e[t++];i&&(x(this).remove(),i.insertBefore(n,r))},!0),t?this:this.remove()},detach:function(e){return this.remove(e,!0)},domManip:function(e,t,n){e=p.apply([],e);var r,i,o,s,a,u,l=0,c=this.length,f=this,h=c-1,d=e[0],g=x.isFunction(d);if(g||!(1>=c||"string"!=typeof d||x.support.checkClone)&&ot.test(d))return this.each(function(r){var i=f.eq(r);g&&(e[0]=d.call(this,r,i.html())),i.domManip(e,t,n)});if(c&&(r=x.buildFragment(e,this[0].ownerDocument,!1,!n&&this),i=r.firstChild,1===r.childNodes.length&&(r=i),i)){for(o=x.map(gt(r,"script"),ft),s=o.length;c>l;l++)a=r,l!==h&&(a=x.clone(a,!0,!0),s&&x.merge(o,gt(a,"script"))),t.call(this[l],a,l);if(s)for(u=o[o.length-1].ownerDocument,x.map(o,pt),l=0;s>l;l++)a=o[l],st.test(a.type||"")&&!q.access(a,"globalEval")&&x.contains(u,a)&&(a.src?x._evalUrl(a.src):x.globalEval(a.textContent.replace(ut,"")))}return this}}),x.each({appendTo:"append",prependTo:"prepend",insertBefore:"before",insertAfter:"after",replaceAll:"replaceWith"},function(e,t){x.fn[e]=function(e){var n,r=[],i=x(e),o=i.length-1,s=0;for(;o>=s;s++)n=s===o?this:this.clone(!0),x(i[s])[t](n),h.apply(r,n.get());return this.pushStack(r)}}),x.extend({clone:function(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.cloneNode(!0),u=x.contains(e.ownerDocument,e);if(!(x.support.noCloneChecked||1!==e.nodeType&&11!==e.nodeType||x.isXMLDoc(e)))for(s=gt(a),o=gt(e),r=0,i=o.length;i>r;r++)mt(o[r],s[r]);if(t)if(n)for(o=o||gt(e),s=s||gt(a),r=0,i=o.length;i>r;r++)dt(o[r],s[r]);else dt(e,a);return s=gt(a,"script"),s.length>0&&ht(s,!u&&gt(e,"script")),a},buildFragment:function(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l,c=0,f=e.length,p=t.createDocumentFragment(),h=[];for(;f>c;c++)if(i=e[c],i||0===i)if("object"===x.type(i))x.merge(h,i.nodeType?[i]:i);else if(nt.test(i)){o=o||p.appendChild(t.createElement("div")),s=(tt.exec(i)||["",""])[1].toLowerCase(),a=lt[s]||lt._default,o.innerHTML=a[1]+i.replace(et,"<$1></$2>")+a[2],l=a[0];while(l--)o=o.firstChild;x.merge(h,o.childNodes),o=p.firstChild,o.textContent=""}else h.push(t.createTextNode(i));p.textContent="",c=0;while(i=h[c++])if((!r||-1===x.inArray(i,r))&&(u=x.contains(i.ownerDocument,i),o=gt(p.appendChild(i),"script"),u&&ht(o),n)){l=0;while(i=o[l++])st.test(i.type||"")&&n.push(i)}return p},cleanData:function(e){var t,n,r,i=e.length,o=0,s=x.event.special;for(;i>o;o++){if(n=e[o],x.acceptData(n)&&(t=q.access(n)))for(r in t.events)s[r]?x.event.remove(n,r):x.removeEvent(n,r,t.handle);L.discard(n),q.discard(n)}},_evalUrl:function(e){return x.ajax({url:e,type:"GET",dataType:"text",async:!1,global:!1,success:x.globalEval})}});function ct(e,t){return x.nodeName(e,"table")&&x.nodeName(1===t.nodeType?t:t.firstChild,"tr")?e.getElementsByTagName("tbody")[0]||e.appendChild(e.ownerDocument.createElement("tbody")):e}function ft(e){return e.type=(null!==e.getAttribute("type"))+"/"+e.type,e}function pt(e){var t=at.exec(e.type);return t?e.type=t[1]:e.removeAttribute("type"),e}function ht(e,t){var n=e.length,r=0;for(;n>r;r++)q.set(e[r],"globalEval",!t||q.get(t[r],"globalEval"))}function dt(e,t){var n,r,i,o,s,a,u,l;if(1===t.nodeType){if(q.hasData(e)&&(o=q.access(e),s=x.extend({},o),l=o.events,q.set(t,s),l)){delete s.handle,s.events={};for(i in l)for(n=0,r=l[i].length;r>n;n++)x.event.add(t,i,l[i][n])}L.hasData(e)&&(a=L.access(e),u=x.extend({},a),L.set(t,u))}}function gt(e,t){var n=e.getElementsByTagName?e.getElementsByTagName(t||"*"):e.querySelectorAll?e.querySelectorAll(t||"*"):[];return t===undefined||t&&x.nodeName(e,t)?x.merge([e],n):n}function mt(e,t){var n=t.nodeName.toLowerCase();"input"===n&&it.test(e.type)?t.checked=e.checked:("input"===n||"textarea"===n)&&(t.defaultValue=e.defaultValue)}x.fn.extend({wrapAll:function(e){var t;return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapAll(e.call(this,t))}):(this[0]&&(t=x(e,this[0].ownerDocument).eq(0).clone(!0),this[0].parentNode&&t.insertBefore(this[0]),t.map(function(){var e=this;while(e.firstElementChild)e=e.firstElementChild;return e}).append(this)),this)},wrapInner:function(e){return x.isFunction(e)?this.each(function(t){x(this).wrapInner(e.call(this,t))}):this.each(function(){var t=x(this),n=t.contents();n.length?n.wrapAll(e):t.append(e)})},wrap:function(e){var t=x.isFunction(e);return this.each(function(n){x(this).wrapAll(t?e.call(this,n):e)})},unwrap:function(){return this.parent().each(function(){x.nodeName(this,"body")||x(this).replaceWith(this.childNodes)}).end()}});var yt,vt,xt=/^(none|table(?!-c[ea]).+)/,bt=/^margin/,wt=RegExp("^("+b+")(.*)$","i"),Tt=RegExp("^("+b+")(?!px)[a-z%]+$","i"),Ct=RegExp("^([+-])=("+b+")","i"),kt={BODY:"block"},Nt={position:"absolute",visibility:"hidden",display:"block"},Et={letterSpacing:0,fontWeight:400},St=["Top","Right","Bottom","Left"],jt=["Webkit","O","Moz","ms"];function Dt(e,t){if(t in e)return t;var n=t.charAt(0).toUpperCase()+t.slice(1),r=t,i=jt.length;while(i--)if(t=jt[i]+n,t in e)return t;return r}function At(e,t){return e=t||e,"none"===x.css(e,"display")||!x.contains(e.ownerDocument,e)}function Lt(t){return e.getComputedStyle(t,null)}function qt(e,t){var n,r,i,o=[],s=0,a=e.length;for(;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(o[s]=q.get(r,"olddisplay"),n=r.style.display,t?(o[s]||"none"!==n||(r.style.display=""),""===r.style.display&&At(r)&&(o[s]=q.access(r,"olddisplay",Pt(r.nodeName)))):o[s]||(i=At(r),(n&&"none"!==n||!i)&&q.set(r,"olddisplay",i?n:x.css(r,"display"))));for(s=0;a>s;s++)r=e[s],r.style&&(t&&"none"!==r.style.display&&""!==r.style.display||(r.style.display=t?o[s]||"":"none"));return e}x.fn.extend({css:function(e,t){return x.access(this,function(e,t,n){var r,i,o={},s=0;if(x.isArray(t)){for(r=Lt(e),i=t.length;i>s;s++)o[t[s]]=x.css(e,t[s],!1,r);return o}return n!==undefined?x.style(e,t,n):x.css(e,t)},e,t,arguments.length>1)},show:function(){return qt(this,!0)},hide:function(){return qt(this)},toggle:function(e){var t="boolean"==typeof e;return this.each(function(){(t?e:At(this))?x(this).show():x(this).hide()})}}),x.extend({cssHooks:{opacity:{get:function(e,t){if(t){var n=yt(e,"opacity");return""===n?"1":n}}}},cssNumber:{columnCount:!0,fillOpacity:!0,fontWeight:!0,lineHeight:!0,opacity:!0,orphans:!0,widows:!0,zIndex:!0,zoom:!0},cssProps:{"float":"cssFloat"},style:function(e,t,n,r){if(e&&3!==e.nodeType&&8!==e.nodeType&&e.style){var i,o,s,a=x.camelCase(t),u=e.style;return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(u,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],n===undefined?s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!1,r))!==undefined?i:u[t]:(o=typeof n,"string"===o&&(i=Ct.exec(n))&&(n=(i[1]+1)*i[2]+parseFloat(x.css(e,t)),o="number"),null==n||"number"===o&&isNaN(n)||("number"!==o||x.cssNumber[a]||(n+="px"),x.support.clearCloneStyle||""!==n||0!==t.indexOf("background")||(u[t]="inherit"),s&&"set"in s&&(n=s.set(e,n,r))===undefined||(u[t]=n)),undefined)}},css:function(e,t,n,r){var i,o,s,a=x.camelCase(t);return t=x.cssProps[a]||(x.cssProps[a]=Dt(e.style,a)),s=x.cssHooks[t]||x.cssHooks[a],s&&"get"in s&&(i=s.get(e,!0,n)),i===undefined&&(i=yt(e,t,r)),"normal"===i&&t in Et&&(i=Et[t]),""===n||n?(o=parseFloat(i),n===!0||x.isNumeric(o)?o||0:i):i}}),yt=function(e,t,n){var r,i,o,s=n||Lt(e),a=s?s.getPropertyValue(t)||s[t]:undefined,u=e.style;return s&&(""!==a||x.contains(e.ownerDocument,e)||(a=x.style(e,t)),Tt.test(a)&&bt.test(t)&&(r=u.width,i=u.minWidth,o=u.maxWidth,u.minWidth=u.maxWidth=u.width=a,a=s.width,u.width=r,u.minWidth=i,u.maxWidth=o)),a};function Ht(e,t,n){var r=wt.exec(t);return r?Math.max(0,r[1]-(n||0))+(r[2]||"px"):t}function Ot(e,t,n,r,i){var o=n===(r?"border":"content")?4:"width"===t?1:0,s=0;for(;4>o;o+=2)"margin"===n&&(s+=x.css(e,n+St[o],!0,i)),r?("content"===n&&(s-=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i)),"margin"!==n&&(s-=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i))):(s+=x.css(e,"padding"+St[o],!0,i),"padding"!==n&&(s+=x.css(e,"border"+St[o]+"Width",!0,i)));return s}function Ft(e,t,n){var r=!0,i="width"===t?e.offsetWidth:e.offsetHeight,o=Lt(e),s=x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,o);if(0>=i||null==i){if(i=yt(e,t,o),(0>i||null==i)&&(i=e.style[t]),Tt.test(i))return i;r=s&&(x.support.boxSizingReliable||i===e.style[t]),i=parseFloat(i)||0}return i+Ot(e,t,n||(s?"border":"content"),r,o)+"px"}function Pt(e){var t=o,n=kt[e];return n||(n=Rt(e,t),"none"!==n&&n||(vt=(vt||x("<iframe frameborder='0' width='0' height='0'/>").css("cssText","display:block !important")).appendTo(t.documentElement),t=(vt[0].contentWindow||vt[0].contentDocument).document,t.write("<!doctype html><html><body>"),t.close(),n=Rt(e,t),vt.detach()),kt[e]=n),n}function Rt(e,t){var n=x(t.createElement(e)).appendTo(t.body),r=x.css(n[0],"display");return n.remove(),r}x.each(["height","width"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n,r){return n?0===e.offsetWidth&&xt.test(x.css(e,"display"))?x.swap(e,Nt,function(){return Ft(e,t,r)}):Ft(e,t,r):undefined},set:function(e,n,r){var i=r&&Lt(e);return Ht(e,n,r?Ot(e,t,r,x.support.boxSizing&&"border-box"===x.css(e,"boxSizing",!1,i),i):0)}}}),x(function(){x.support.reliableMarginRight||(x.cssHooks.marginRight={get:function(e,t){return t?x.swap(e,{display:"inline-block"},yt,[e,"marginRight"]):undefined}}),!x.support.pixelPosition&&x.fn.position&&x.each(["top","left"],function(e,t){x.cssHooks[t]={get:function(e,n){return n?(n=yt(e,t),Tt.test(n)?x(e).position()[t]+"px":n):undefined}}})}),x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.hidden=function(e){return 0>=e.offsetWidth&&0>=e.offsetHeight},x.expr.filters.visible=function(e){return!x.expr.filters.hidden(e)}),x.each({margin:"",padding:"",border:"Width"},function(e,t){x.cssHooks[e+t]={expand:function(n){var r=0,i={},o="string"==typeof n?n.split(" "):[n];for(;4>r;r++)i[e+St[r]+t]=o[r]||o[r-2]||o[0];return i}},bt.test(e)||(x.cssHooks[e+t].set=Ht)});var Mt=/%20/g,Wt=/\[\]$/,$t=/\r?\n/g,Bt=/^(?:submit|button|image|reset|file)$/i,It=/^(?:input|select|textarea|keygen)/i;x.fn.extend({serialize:function(){return x.param(this.serializeArray())},serializeArray:function(){return this.map(function(){var e=x.prop(this,"elements");return e?x.makeArray(e):this}).filter(function(){var e=this.type;return this.name&&!x(this).is(":disabled")&&It.test(this.nodeName)&&!Bt.test(e)&&(this.checked||!it.test(e))}).map(function(e,t){var n=x(this).val();return null==n?null:x.isArray(n)?x.map(n,function(e){return{name:t.name,value:e.replace($t,"\r\n")}}):{name:t.name,value:n.replace($t,"\r\n")}}).get()}}),x.param=function(e,t){var n,r=[],i=function(e,t){t=x.isFunction(t)?t():null==t?"":t,r[r.length]=encodeURIComponent(e)+"="+encodeURIComponent(t)};if(t===undefined&&(t=x.ajaxSettings&&x.ajaxSettings.traditional),x.isArray(e)||e.jquery&&!x.isPlainObject(e))x.each(e,function(){i(this.name,this.value)});else for(n in e)zt(n,e[n],t,i);return r.join("&").replace(Mt,"+")};function zt(e,t,n,r){var i;if(x.isArray(t))x.each(t,function(t,i){n||Wt.test(e)?r(e,i):zt(e+"["+("object"==typeof i?t:"")+"]",i,n,r)});else if(n||"object"!==x.type(t))r(e,t);else for(i in t)zt(e+"["+i+"]",t[i],n,r)}x.each("blur focus focusin focusout load resize scroll unload click dblclick mousedown mouseup mousemove mouseover mouseout mouseenter mouseleave change select submit keydown keypress keyup error contextmenu".split(" "),function(e,t){x.fn[t]=function(e,n){return arguments.length>0?this.on(t,null,e,n):this.trigger(t)}}),x.fn.extend({hover:function(e,t){return this.mouseenter(e).mouseleave(t||e)},bind:function(e,t,n){return this.on(e,null,t,n)},unbind:function(e,t){return this.off(e,null,t)},delegate:function(e,t,n,r){return this.on(t,e,n,r)},undelegate:function(e,t,n){return 1===arguments.length?this.off(e,"**"):this.off(t,e||"**",n)}});var _t,Xt,Ut=x.now(),Yt=/\?/,Vt=/#.*$/,Gt=/([?&])_=[^&]*/,Jt=/^(.*?):[ \t]*([^\r\n]*)$/gm,Qt=/^(?:about|app|app-storage|.+-extension|file|res|widget):$/,Kt=/^(?:GET|HEAD)$/,Zt=/^\/\//,en=/^([\w.+-]+:)(?:\/\/([^\/?#:]*)(?::(\d+)|)|)/,tn=x.fn.load,nn={},rn={},on="*/".concat("*");try{Xt=i.href}catch(sn){Xt=o.createElement("a"),Xt.href="",Xt=Xt.href}_t=en.exec(Xt.toLowerCase())||[];function an(e){return function(t,n){"string"!=typeof t&&(n=t,t="*");var r,i=0,o=t.toLowerCase().match(w)||[];
if(x.isFunction(n))while(r=o[i++])"+"===r[0]?(r=r.slice(1)||"*",(e[r]=e[r]||[]).unshift(n)):(e[r]=e[r]||[]).push(n)}}function un(e,t,n,r){var i={},o=e===rn;function s(a){var u;return i[a]=!0,x.each(e[a]||[],function(e,a){var l=a(t,n,r);return"string"!=typeof l||o||i[l]?o?!(u=l):undefined:(t.dataTypes.unshift(l),s(l),!1)}),u}return s(t.dataTypes[0])||!i["*"]&&s("*")}function ln(e,t){var n,r,i=x.ajaxSettings.flatOptions||{};for(n in t)t[n]!==undefined&&((i[n]?e:r||(r={}))[n]=t[n]);return r&&x.extend(!0,e,r),e}x.fn.load=function(e,t,n){if("string"!=typeof e&&tn)return tn.apply(this,arguments);var r,i,o,s=this,a=e.indexOf(" ");return a>=0&&(r=e.slice(a),e=e.slice(0,a)),x.isFunction(t)?(n=t,t=undefined):t&&"object"==typeof t&&(i="POST"),s.length>0&&x.ajax({url:e,type:i,dataType:"html",data:t}).done(function(e){o=arguments,s.html(r?x("<div>").append(x.parseHTML(e)).find(r):e)}).complete(n&&function(e,t){s.each(n,o||[e.responseText,t,e])}),this},x.each(["ajaxStart","ajaxStop","ajaxComplete","ajaxError","ajaxSuccess","ajaxSend"],function(e,t){x.fn[t]=function(e){return this.on(t,e)}}),x.extend({active:0,lastModified:{},etag:{},ajaxSettings:{url:Xt,type:"GET",isLocal:Qt.test(_t[1]),global:!0,processData:!0,async:!0,contentType:"application/x-www-form-urlencoded; charset=UTF-8",accepts:{"*":on,text:"text/plain",html:"text/html",xml:"application/xml, text/xml",json:"application/json, text/javascript"},contents:{xml:/xml/,html:/html/,json:/json/},responseFields:{xml:"responseXML",text:"responseText",json:"responseJSON"},converters:{"* text":String,"text html":!0,"text json":x.parseJSON,"text xml":x.parseXML},flatOptions:{url:!0,context:!0}},ajaxSetup:function(e,t){return t?ln(ln(e,x.ajaxSettings),t):ln(x.ajaxSettings,e)},ajaxPrefilter:an(nn),ajaxTransport:an(rn),ajax:function(e,t){"object"==typeof e&&(t=e,e=undefined),t=t||{};var n,r,i,o,s,a,u,l,c=x.ajaxSetup({},t),f=c.context||c,p=c.context&&(f.nodeType||f.jquery)?x(f):x.event,h=x.Deferred(),d=x.Callbacks("once memory"),g=c.statusCode||{},m={},y={},v=0,b="canceled",T={readyState:0,getResponseHeader:function(e){var t;if(2===v){if(!o){o={};while(t=Jt.exec(i))o[t[1].toLowerCase()]=t[2]}t=o[e.toLowerCase()]}return null==t?null:t},getAllResponseHeaders:function(){return 2===v?i:null},setRequestHeader:function(e,t){var n=e.toLowerCase();return v||(e=y[n]=y[n]||e,m[e]=t),this},overrideMimeType:function(e){return v||(c.mimeType=e),this},statusCode:function(e){var t;if(e)if(2>v)for(t in e)g[t]=[g[t],e[t]];else T.always(e[T.status]);return this},abort:function(e){var t=e||b;return n&&n.abort(t),k(0,t),this}};if(h.promise(T).complete=d.add,T.success=T.done,T.error=T.fail,c.url=((e||c.url||Xt)+"").replace(Vt,"").replace(Zt,_t[1]+"//"),c.type=t.method||t.type||c.method||c.type,c.dataTypes=x.trim(c.dataType||"*").toLowerCase().match(w)||[""],null==c.crossDomain&&(a=en.exec(c.url.toLowerCase()),c.crossDomain=!(!a||a[1]===_t[1]&&a[2]===_t[2]&&(a[3]||("http:"===a[1]?"80":"443"))===(_t[3]||("http:"===_t[1]?"80":"443")))),c.data&&c.processData&&"string"!=typeof c.data&&(c.data=x.param(c.data,c.traditional)),un(nn,c,t,T),2===v)return T;u=c.global,u&&0===x.active++&&x.event.trigger("ajaxStart"),c.type=c.type.toUpperCase(),c.hasContent=!Kt.test(c.type),r=c.url,c.hasContent||(c.data&&(r=c.url+=(Yt.test(r)?"&":"?")+c.data,delete c.data),c.cache===!1&&(c.url=Gt.test(r)?r.replace(Gt,"$1_="+Ut++):r+(Yt.test(r)?"&":"?")+"_="+Ut++)),c.ifModified&&(x.lastModified[r]&&T.setRequestHeader("If-Modified-Since",x.lastModified[r]),x.etag[r]&&T.setRequestHeader("If-None-Match",x.etag[r])),(c.data&&c.hasContent&&c.contentType!==!1||t.contentType)&&T.setRequestHeader("Content-Type",c.contentType),T.setRequestHeader("Accept",c.dataTypes[0]&&c.accepts[c.dataTypes[0]]?c.accepts[c.dataTypes[0]]+("*"!==c.dataTypes[0]?", "+on+"; q=0.01":""):c.accepts["*"]);for(l in c.headers)T.setRequestHeader(l,c.headers[l]);if(c.beforeSend&&(c.beforeSend.call(f,T,c)===!1||2===v))return T.abort();b="abort";for(l in{success:1,error:1,complete:1})T[l](c[l]);if(n=un(rn,c,t,T)){T.readyState=1,u&&p.trigger("ajaxSend",[T,c]),c.async&&c.timeout>0&&(s=setTimeout(function(){T.abort("timeout")},c.timeout));try{v=1,n.send(m,k)}catch(C){if(!(2>v))throw C;k(-1,C)}}else k(-1,"No Transport");function k(e,t,o,a){var l,m,y,b,w,C=t;2!==v&&(v=2,s&&clearTimeout(s),n=undefined,i=a||"",T.readyState=e>0?4:0,l=e>=200&&300>e||304===e,o&&(b=cn(c,T,o)),b=fn(c,b,T,l),l?(c.ifModified&&(w=T.getResponseHeader("Last-Modified"),w&&(x.lastModified[r]=w),w=T.getResponseHeader("etag"),w&&(x.etag[r]=w)),204===e?C="nocontent":304===e?C="notmodified":(C=b.state,m=b.data,y=b.error,l=!y)):(y=C,(e||!C)&&(C="error",0>e&&(e=0))),T.status=e,T.statusText=(t||C)+"",l?h.resolveWith(f,[m,C,T]):h.rejectWith(f,[T,C,y]),T.statusCode(g),g=undefined,u&&p.trigger(l?"ajaxSuccess":"ajaxError",[T,c,l?m:y]),d.fireWith(f,[T,C]),u&&(p.trigger("ajaxComplete",[T,c]),--x.active||x.event.trigger("ajaxStop")))}return T},getJSON:function(e,t,n){return x.get(e,t,n,"json")},getScript:function(e,t){return x.get(e,undefined,t,"script")}}),x.each(["get","post"],function(e,t){x[t]=function(e,n,r,i){return x.isFunction(n)&&(i=i||r,r=n,n=undefined),x.ajax({url:e,type:t,dataType:i,data:n,success:r})}});function cn(e,t,n){var r,i,o,s,a=e.contents,u=e.dataTypes;while("*"===u[0])u.shift(),r===undefined&&(r=e.mimeType||t.getResponseHeader("Content-Type"));if(r)for(i in a)if(a[i]&&a[i].test(r)){u.unshift(i);break}if(u[0]in n)o=u[0];else{for(i in n){if(!u[0]||e.converters[i+" "+u[0]]){o=i;break}s||(s=i)}o=o||s}return o?(o!==u[0]&&u.unshift(o),n[o]):undefined}function fn(e,t,n,r){var i,o,s,a,u,l={},c=e.dataTypes.slice();if(c[1])for(s in e.converters)l[s.toLowerCase()]=e.converters[s];o=c.shift();while(o)if(e.responseFields[o]&&(n[e.responseFields[o]]=t),!u&&r&&e.dataFilter&&(t=e.dataFilter(t,e.dataType)),u=o,o=c.shift())if("*"===o)o=u;else if("*"!==u&&u!==o){if(s=l[u+" "+o]||l["* "+o],!s)for(i in l)if(a=i.split(" "),a[1]===o&&(s=l[u+" "+a[0]]||l["* "+a[0]])){s===!0?s=l[i]:l[i]!==!0&&(o=a[0],c.unshift(a[1]));break}if(s!==!0)if(s&&e["throws"])t=s(t);else try{t=s(t)}catch(f){return{state:"parsererror",error:s?f:"No conversion from "+u+" to "+o}}}return{state:"success",data:t}}x.ajaxSetup({accepts:{script:"text/javascript, application/javascript, application/ecmascript, application/x-ecmascript"},contents:{script:/(?:java|ecma)script/},converters:{"text script":function(e){return x.globalEval(e),e}}}),x.ajaxPrefilter("script",function(e){e.cache===undefined&&(e.cache=!1),e.crossDomain&&(e.type="GET")}),x.ajaxTransport("script",function(e){if(e.crossDomain){var t,n;return{send:function(r,i){t=x("<script>").prop({async:!0,charset:e.scriptCharset,src:e.url}).on("load error",n=function(e){t.remove(),n=null,e&&i("error"===e.type?404:200,e.type)}),o.head.appendChild(t[0])},abort:function(){n&&n()}}}});var pn=[],hn=/(=)\?(?=&|$)|\?\?/;x.ajaxSetup({jsonp:"callback",jsonpCallback:function(){var e=pn.pop()||x.expando+"_"+Ut++;return this[e]=!0,e}}),x.ajaxPrefilter("json jsonp",function(t,n,r){var i,o,s,a=t.jsonp!==!1&&(hn.test(t.url)?"url":"string"==typeof t.data&&!(t.contentType||"").indexOf("application/x-www-form-urlencoded")&&hn.test(t.data)&&"data");return a||"jsonp"===t.dataTypes[0]?(i=t.jsonpCallback=x.isFunction(t.jsonpCallback)?t.jsonpCallback():t.jsonpCallback,a?t[a]=t[a].replace(hn,"$1"+i):t.jsonp!==!1&&(t.url+=(Yt.test(t.url)?"&":"?")+t.jsonp+"="+i),t.converters["script json"]=function(){return s||x.error(i+" was not called"),s[0]},t.dataTypes[0]="json",o=e[i],e[i]=function(){s=arguments},r.always(function(){e[i]=o,t[i]&&(t.jsonpCallback=n.jsonpCallback,pn.push(i)),s&&x.isFunction(o)&&o(s[0]),s=o=undefined}),"script"):undefined}),x.ajaxSettings.xhr=function(){try{return new XMLHttpRequest}catch(e){}};var dn=x.ajaxSettings.xhr(),gn={0:200,1223:204},mn=0,yn={};e.ActiveXObject&&x(e).on("unload",function(){for(var e in yn)yn[e]();yn=undefined}),x.support.cors=!!dn&&"withCredentials"in dn,x.support.ajax=dn=!!dn,x.ajaxTransport(function(e){var t;return x.support.cors||dn&&!e.crossDomain?{send:function(n,r){var i,o,s=e.xhr();if(s.open(e.type,e.url,e.async,e.username,e.password),e.xhrFields)for(i in e.xhrFields)s[i]=e.xhrFields[i];e.mimeType&&s.overrideMimeType&&s.overrideMimeType(e.mimeType),e.crossDomain||n["X-Requested-With"]||(n["X-Requested-With"]="XMLHttpRequest");for(i in n)s.setRequestHeader(i,n[i]);t=function(e){return function(){t&&(delete yn[o],t=s.onload=s.onerror=null,"abort"===e?s.abort():"error"===e?r(s.status||404,s.statusText):r(gn[s.status]||s.status,s.statusText,"string"==typeof s.responseText?{text:s.responseText}:undefined,s.getAllResponseHeaders()))}},s.onload=t(),s.onerror=t("error"),t=yn[o=mn++]=t("abort"),s.send(e.hasContent&&e.data||null)},abort:function(){t&&t()}}:undefined});var vn,xn,bn=/^(?:toggle|show|hide)$/,wn=RegExp("^(?:([+-])=|)("+b+")([a-z%]*)$","i"),Tn=/queueHooks$/,Cn=[Dn],kn={"*":[function(e,t){var n,r,i=this.createTween(e,t),o=wn.exec(t),s=i.cur(),a=+s||0,u=1,l=20;if(o){if(n=+o[2],r=o[3]||(x.cssNumber[e]?"":"px"),"px"!==r&&a){a=x.css(i.elem,e,!0)||n||1;do u=u||".5",a/=u,x.style(i.elem,e,a+r);while(u!==(u=i.cur()/s)&&1!==u&&--l)}i.unit=r,i.start=a,i.end=o[1]?a+(o[1]+1)*n:n}return i}]};function Nn(){return setTimeout(function(){vn=undefined}),vn=x.now()}function En(e,t){x.each(t,function(t,n){var r=(kn[t]||[]).concat(kn["*"]),i=0,o=r.length;for(;o>i;i++)if(r[i].call(e,t,n))return})}function Sn(e,t,n){var r,i,o=0,s=Cn.length,a=x.Deferred().always(function(){delete u.elem}),u=function(){if(i)return!1;var t=vn||Nn(),n=Math.max(0,l.startTime+l.duration-t),r=n/l.duration||0,o=1-r,s=0,u=l.tweens.length;for(;u>s;s++)l.tweens[s].run(o);return a.notifyWith(e,[l,o,n]),1>o&&u?n:(a.resolveWith(e,[l]),!1)},l=a.promise({elem:e,props:x.extend({},t),opts:x.extend(!0,{specialEasing:{}},n),originalProperties:t,originalOptions:n,startTime:vn||Nn(),duration:n.duration,tweens:[],createTween:function(t,n){var r=x.Tween(e,l.opts,t,n,l.opts.specialEasing[t]||l.opts.easing);return l.tweens.push(r),r},stop:function(t){var n=0,r=t?l.tweens.length:0;if(i)return this;for(i=!0;r>n;n++)l.tweens[n].run(1);return t?a.resolveWith(e,[l,t]):a.rejectWith(e,[l,t]),this}}),c=l.props;for(jn(c,l.opts.specialEasing);s>o;o++)if(r=Cn[o].call(l,e,c,l.opts))return r;return En(l,c),x.isFunction(l.opts.start)&&l.opts.start.call(e,l),x.fx.timer(x.extend(u,{elem:e,anim:l,queue:l.opts.queue})),l.progress(l.opts.progress).done(l.opts.done,l.opts.complete).fail(l.opts.fail).always(l.opts.always)}function jn(e,t){var n,r,i,o,s;for(n in e)if(r=x.camelCase(n),i=t[r],o=e[n],x.isArray(o)&&(i=o[1],o=e[n]=o[0]),n!==r&&(e[r]=o,delete e[n]),s=x.cssHooks[r],s&&"expand"in s){o=s.expand(o),delete e[r];for(n in o)n in e||(e[n]=o[n],t[n]=i)}else t[r]=i}x.Animation=x.extend(Sn,{tweener:function(e,t){x.isFunction(e)?(t=e,e=["*"]):e=e.split(" ");var n,r=0,i=e.length;for(;i>r;r++)n=e[r],kn[n]=kn[n]||[],kn[n].unshift(t)},prefilter:function(e,t){t?Cn.unshift(e):Cn.push(e)}});function Dn(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c,f,p=this,h=e.style,d={},g=[],m=e.nodeType&&At(e);n.queue||(c=x._queueHooks(e,"fx"),null==c.unqueued&&(c.unqueued=0,f=c.empty.fire,c.empty.fire=function(){c.unqueued||f()}),c.unqueued++,p.always(function(){p.always(function(){c.unqueued--,x.queue(e,"fx").length||c.empty.fire()})})),1===e.nodeType&&("height"in t||"width"in t)&&(n.overflow=[h.overflow,h.overflowX,h.overflowY],"inline"===x.css(e,"display")&&"none"===x.css(e,"float")&&(h.display="inline-block")),n.overflow&&(h.overflow="hidden",p.always(function(){h.overflow=n.overflow[0],h.overflowX=n.overflow[1],h.overflowY=n.overflow[2]})),a=q.get(e,"fxshow");for(r in t)if(o=t[r],bn.exec(o)){if(delete t[r],u=u||"toggle"===o,o===(m?"hide":"show")){if("show"!==o||a===undefined||a[r]===undefined)continue;m=!0}g.push(r)}if(s=g.length){a=q.get(e,"fxshow")||q.access(e,"fxshow",{}),"hidden"in a&&(m=a.hidden),u&&(a.hidden=!m),m?x(e).show():p.done(function(){x(e).hide()}),p.done(function(){var t;q.remove(e,"fxshow");for(t in d)x.style(e,t,d[t])});for(r=0;s>r;r++)i=g[r],l=p.createTween(i,m?a[i]:0),d[i]=a[i]||x.style(e,i),i in a||(a[i]=l.start,m&&(l.end=l.start,l.start="width"===i||"height"===i?1:0))}}function An(e,t,n,r,i){return new An.prototype.init(e,t,n,r,i)}x.Tween=An,An.prototype={constructor:An,init:function(e,t,n,r,i,o){this.elem=e,this.prop=n,this.easing=i||"swing",this.options=t,this.start=this.now=this.cur(),this.end=r,this.unit=o||(x.cssNumber[n]?"":"px")},cur:function(){var e=An.propHooks[this.prop];return e&&e.get?e.get(this):An.propHooks._default.get(this)},run:function(e){var t,n=An.propHooks[this.prop];return this.pos=t=this.options.duration?x.easing[this.easing](e,this.options.duration*e,0,1,this.options.duration):e,this.now=(this.end-this.start)*t+this.start,this.options.step&&this.options.step.call(this.elem,this.now,this),n&&n.set?n.set(this):An.propHooks._default.set(this),this}},An.prototype.init.prototype=An.prototype,An.propHooks={_default:{get:function(e){var t;return null==e.elem[e.prop]||e.elem.style&&null!=e.elem.style[e.prop]?(t=x.css(e.elem,e.prop,""),t&&"auto"!==t?t:0):e.elem[e.prop]},set:function(e){x.fx.step[e.prop]?x.fx.step[e.prop](e):e.elem.style&&(null!=e.elem.style[x.cssProps[e.prop]]||x.cssHooks[e.prop])?x.style(e.elem,e.prop,e.now+e.unit):e.elem[e.prop]=e.now}}},An.propHooks.scrollTop=An.propHooks.scrollLeft={set:function(e){e.elem.nodeType&&e.elem.parentNode&&(e.elem[e.prop]=e.now)}},x.each(["toggle","show","hide"],function(e,t){var n=x.fn[t];x.fn[t]=function(e,r,i){return null==e||"boolean"==typeof e?n.apply(this,arguments):this.animate(Ln(t,!0),e,r,i)}}),x.fn.extend({fadeTo:function(e,t,n,r){return this.filter(At).css("opacity",0).show().end().animate({opacity:t},e,n,r)},animate:function(e,t,n,r){var i=x.isEmptyObject(e),o=x.speed(t,n,r),s=function(){var t=Sn(this,x.extend({},e),o);s.finish=function(){t.stop(!0)},(i||q.get(this,"finish"))&&t.stop(!0)};return s.finish=s,i||o.queue===!1?this.each(s):this.queue(o.queue,s)},stop:function(e,t,n){var r=function(e){var t=e.stop;delete e.stop,t(n)};return"string"!=typeof e&&(n=t,t=e,e=undefined),t&&e!==!1&&this.queue(e||"fx",[]),this.each(function(){var t=!0,i=null!=e&&e+"queueHooks",o=x.timers,s=q.get(this);if(i)s[i]&&s[i].stop&&r(s[i]);else for(i in s)s[i]&&s[i].stop&&Tn.test(i)&&r(s[i]);for(i=o.length;i--;)o[i].elem!==this||null!=e&&o[i].queue!==e||(o[i].anim.stop(n),t=!1,o.splice(i,1));(t||!n)&&x.dequeue(this,e)})},finish:function(e){return e!==!1&&(e=e||"fx"),this.each(function(){var t,n=q.get(this),r=n[e+"queue"],i=n[e+"queueHooks"],o=x.timers,s=r?r.length:0;for(n.finish=!0,x.queue(this,e,[]),i&&i.cur&&i.cur.finish&&i.cur.finish.call(this),t=o.length;t--;)o[t].elem===this&&o[t].queue===e&&(o[t].anim.stop(!0),o.splice(t,1));for(t=0;s>t;t++)r[t]&&r[t].finish&&r[t].finish.call(this);delete n.finish})}});function Ln(e,t){var n,r={height:e},i=0;for(t=t?1:0;4>i;i+=2-t)n=St[i],r["margin"+n]=r["padding"+n]=e;return t&&(r.opacity=r.width=e),r}x.each({slideDown:Ln("show"),slideUp:Ln("hide"),slideToggle:Ln("toggle"),fadeIn:{opacity:"show"},fadeOut:{opacity:"hide"},fadeToggle:{opacity:"toggle"}},function(e,t){x.fn[e]=function(e,n,r){return this.animate(t,e,n,r)}}),x.speed=function(e,t,n){var r=e&&"object"==typeof e?x.extend({},e):{complete:n||!n&&t||x.isFunction(e)&&e,duration:e,easing:n&&t||t&&!x.isFunction(t)&&t};return r.duration=x.fx.off?0:"number"==typeof r.duration?r.duration:r.duration in x.fx.speeds?x.fx.speeds[r.duration]:x.fx.speeds._default,(null==r.queue||r.queue===!0)&&(r.queue="fx"),r.old=r.complete,r.complete=function(){x.isFunction(r.old)&&r.old.call(this),r.queue&&x.dequeue(this,r.queue)},r},x.easing={linear:function(e){return e},swing:function(e){return.5-Math.cos(e*Math.PI)/2}},x.timers=[],x.fx=An.prototype.init,x.fx.tick=function(){var e,t=x.timers,n=0;for(vn=x.now();t.length>n;n++)e=t[n],e()||t[n]!==e||t.splice(n--,1);t.length||x.fx.stop(),vn=undefined},x.fx.timer=function(e){e()&&x.timers.push(e)&&x.fx.start()},x.fx.interval=13,x.fx.start=function(){xn||(xn=setInterval(x.fx.tick,x.fx.interval))},x.fx.stop=function(){clearInterval(xn),xn=null},x.fx.speeds={slow:600,fast:200,_default:400},x.fx.step={},x.expr&&x.expr.filters&&(x.expr.filters.animated=function(e){return x.grep(x.timers,function(t){return e===t.elem}).length}),x.fn.offset=function(e){if(arguments.length)return e===undefined?this:this.each(function(t){x.offset.setOffset(this,e,t)});var t,n,i=this[0],o={top:0,left:0},s=i&&i.ownerDocument;if(s)return t=s.documentElement,x.contains(t,i)?(typeof i.getBoundingClientRect!==r&&(o=i.getBoundingClientRect()),n=qn(s),{top:o.top+n.pageYOffset-t.clientTop,left:o.left+n.pageXOffset-t.clientLeft}):o},x.offset={setOffset:function(e,t,n){var r,i,o,s,a,u,l,c=x.css(e,"position"),f=x(e),p={};"static"===c&&(e.style.position="relative"),a=f.offset(),o=x.css(e,"top"),u=x.css(e,"left"),l=("absolute"===c||"fixed"===c)&&(o+u).indexOf("auto")>-1,l?(r=f.position(),s=r.top,i=r.left):(s=parseFloat(o)||0,i=parseFloat(u)||0),x.isFunction(t)&&(t=t.call(e,n,a)),null!=t.top&&(p.top=t.top-a.top+s),null!=t.left&&(p.left=t.left-a.left+i),"using"in t?t.using.call(e,p):f.css(p)}},x.fn.extend({position:function(){if(this[0]){var e,t,n=this[0],r={top:0,left:0};return"fixed"===x.css(n,"position")?t=n.getBoundingClientRect():(e=this.offsetParent(),t=this.offset(),x.nodeName(e[0],"html")||(r=e.offset()),r.top+=x.css(e[0],"borderTopWidth",!0),r.left+=x.css(e[0],"borderLeftWidth",!0)),{top:t.top-r.top-x.css(n,"marginTop",!0),left:t.left-r.left-x.css(n,"marginLeft",!0)}}},offsetParent:function(){return this.map(function(){var e=this.offsetParent||s;while(e&&!x.nodeName(e,"html")&&"static"===x.css(e,"position"))e=e.offsetParent;return e||s})}}),x.each({scrollLeft:"pageXOffset",scrollTop:"pageYOffset"},function(t,n){var r="pageYOffset"===n;x.fn[t]=function(i){return x.access(this,function(t,i,o){var s=qn(t);return o===undefined?s?s[n]:t[i]:(s?s.scrollTo(r?e.pageXOffset:o,r?o:e.pageYOffset):t[i]=o,undefined)},t,i,arguments.length,null)}});function qn(e){return x.isWindow(e)?e:9===e.nodeType&&e.defaultView}x.each({Height:"height",Width:"width"},function(e,t){x.each({padding:"inner"+e,content:t,"":"outer"+e},function(n,r){x.fn[r]=function(r,i){var o=arguments.length&&(n||"boolean"!=typeof r),s=n||(r===!0||i===!0?"margin":"border");return x.access(this,function(t,n,r){var i;return x.isWindow(t)?t.document.documentElement["client"+e]:9===t.nodeType?(i=t.documentElement,Math.max(t.body["scroll"+e],i["scroll"+e],t.body["offset"+e],i["offset"+e],i["client"+e])):r===undefined?x.css(t,n,s):x.style(t,n,r,s)},t,o?r:undefined,o,null)}})}),x.fn.size=function(){return this.length},x.fn.andSelf=x.fn.addBack,"object"==typeof module&&"object"==typeof module.exports?module.exports=x:"function"==typeof define&&define.amd&&define("jquery",[],function(){return x}),"object"==typeof e&&"object"==typeof e.document&&(e.jQuery=e.$=x)})(window);
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